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PERE ET FILS
Troisième partie des ECUMEURS DE RIVIERES

Par PAUL SAUNIÈRE

COMMENT MORINvAL SE TIRA D'AFAIRE

Madame Desarceaux prit à paine le temps de tirer sur elle
la porte de son logement et s'élança dans l'escalier avec une
agilité qu'on n'aurait pas attendue de ses cinquante-cinq ans.

-Venez, venez, disait.elle en même temps à celui qui était
venu la prévenir de ce fatal accident.

Quand ils furent arrivés dans la rue:
-Vous allez me conduire auprès de Raphael, lui dit-elle,

on essayant de l'entraîner.
L'inconnu ne put réprimer un geste de vive contrariété.
-- Je le voudrais, répondit-il, mais cela ne m'est pas pos-

sible, ma bonne dame. Je suis un pauvre ouvrier ; j'ai déjà
perdu une bonne heure de mon temps pour venir vous avertir,
je vais en perdre une seconde pour retourner à mon chantier,
c'est tout ce que je peux faire; aussi puisque je vous ai donné
l'adresse et le numéro de la maison...

-Ah ! c'est juste, dit la pauvre femme.
A ces mots, elle tira son porte-monnaie, y prit une pièce de

deux francs, et la mit dans la main de l'ouvrier. Elle se diri-
gea vers le boulevard Sébastopol, où elle espérait trouver une
voiture.

Malheureusement, aucun fiacre n'était libre. Elle fut obli-
gée de gagner la place de Châtelet et les quais, avant de ren-
contrer une station. Aussitôt elle s'élança dans un coupé.

-Avenue de l'Impératrice, No 42, dit-elle au coulher. Et
bon train! Il y aura bon pourboire.

Celui-ci sauta sur son siège et s'escrima de son fouet sur les
flancs de son cheval. Malgré les impatiences de sa cliente, le
cocher mit près de trois quarts d'heure à gagner l'adresse qu'on
lui avait indiquée. Avant qu'il eût. arrêté son cheval, madame

- Desarceaux avait déjà mis pied à terre.
Elle aperçut devant elle un très-joli petit hôtel, orné d'une

grille garnie de volets peints en vert. La plus grande tranquil-
lité semblait régner dans cette maison. Elle s'en étonna un
peu d'abord, puis se décida à sonner.

• Une jeune et coquette femme de chambre vint lui ouvrir.
-Que demandez-vous, madame? fit-elle gracieusement.
-C'est moi, répondit madame Desarceaux, qui suis la mère

de ce jeune homme... vous savez bien...
-Quel jeune homme? fit la camériste étonnée.
-Celui qui vient d'être renversé par une voiture devant

votre porte... il y a deux heures...
A l'expression de surprise croissante qui se peignait sur le

visage de la femme de chambre, madame Desarceaux crut
s'être trompée de maison.

-Ce n'est donc pas ici le numéro 42 ? interrogea-t-elle.
-Pardon, madame; mais je ne comprends pas...
-Comment 1 vous n'avez pas recueilli chez vous un jeune

homme qui a été grièvement blessé?
-Non, madame.
-Alors le commissionnairu aura confondu les numéros...

supposa la mnalheureu'se femme.
-C'est possible, ait la camériste. Cependant, si l'accident

était survenu dans les environs, j'en aurais été instruite par
l'un ou par l'autre. Du reste, ajouta-t-elle, voici un domestique
qui depuis ce matin nettoie les vitres de cette serre, s'il est
réellement arrivé quelque chose, il nous le dira.

A ces mots, la camériste s'avança complaisamment vers la
maison voisine et questionna le domestique.

Il répondit qu'il ne savait rien, et que, bien certainement,
aucun accident fâcheux ne s'était produie dans l'avenue, de
toute la matinée.

-Car, dit-il en finissant, je suis assez haut perché pour voir
tout ce qui se passe, et je n'ai rien vu.

Madame Desarceaux s'excusa et se retira, mais, plus in-
quiète encore qu'elle ne l'était auparavant, et ne s'arrotant pas
à l'idée qu'elle était le jouet d'une cruelle mystification, olle
résolut de s'assurer de la vérité.

Elle remonta dope en voiture et se fit conduire chez M. Car.
mlet. Cette seconde course dépensa de nouveau trois bons
quarts d'heure. Enfin elle arriva.

Sa stupéfaction fut grande, lorsitu'elle pénétra dans l'ate.
lier, de voir Rbaphaël, sain et sauf, venir à sa rencontre et s'in-
former anxieusement des motifs qui l'amenaient.

Elle lui raconta ce qui s'était passé.
-Te ne suis môme pas sorti I s'écria Raphaël, non moins

étonné qu'elle.
-Alors, que signifiecette sinistre plaisanterie? demanda-t-

elle.
Sur ces entrefaites, M. Carmelet, qui l'avait aperçue, s'ap-

procha d'elle pour la saluer. Raphaël le mit au courant de ce
qui venait d'arriver.

-Etes.vous retournée chez vous avant de venir ici ? dit-il.
-Non, monsieur. Je voulais savoir avant tout si mon fils

était blessé.
-Je conçois votre inquiétude, madame; mais vous avez eu

tort, car, ou je me trompe beaucoup, ce ne peut être qu'un pré-
texte pour vous éloigner.

-M'éloigner ? Dans quel but ?
-Mais... ne serait-ce que pot r vous voler....
-Nous voler.1 répliqua Raphaël en souriant. Ce n'est guè-

re admissible. Nous ne sommes pas assez riches...
-N'importe. Allez-y voir, fit M. Carmnelet en le poussant

par les épaules.
Raphaël prit sa mère, par la main et se précipita dans la

rue.
Dix minutes plus tard, le coupé les 'gscendait au coin du

boulevard Sébastopol et de la rue de Venise. Après avòir payé
le cocher, ils gagnèrent en courant la naison qu'ils habi-
taient.

Ces allées et venues avaient pris deux bonnes heures.
Arrivées devant la porte de leur appartement, ils s'arrêtè-

rent. La porte était hermétiquement fermée et ne portait la
trace d'aucune violence. Ils écoutèrent.., aucun bruit ne se fai-
sait entendre à l'intérieur.

-Allons! c'est une fausse alerte, dit Raphaël, qui respira
plus librement.

Il introduisit sa clef dans la serrure, qui céda au premier
effort.

-Tu n'avais donc pas fermé la porte à double tour ? deman-
da-t-il à sa mère.

-Non... Je ne crois pas... J'étais tellement bouleversée
que je l'ai tirée sur moi et que j'ai bondi dans la rue.

Raphaël fronça les sourcils et poussa vivement la porte. Un
spectacle inouï s'offrit à ses regards.

La commode et le secrétaire avaient été forcés ; tous les ti-
roirs étaient ouverts. A terre, foulés-aux pieds, maculés de
boue et de poussière, gisaient, dans un pêle-mêle indescripti-
ble, tous les objets dont les meubles étaient garnis.

Le secrétaire avait été particulièrement fouillé. Le tablier
en était abaissé; sur le cuir dont il était intérieurement garni
étaient étalés et dépliés tous les papiers que madame Desar-
ceaux y enfermait. Cependant il n'y manquait rien, pas même
les six obligations de chemin de fer que Raphaël avait ache-
tées sur ses économies. En revanche, cinq ou six louis avaient
disparu.

Que signifiait ce mystère I Evidemment les voleurs avaient
été dérangés. Ils n'avaient vidé les tiroirs que pour faire un
paquet du linge qu'ils contenaient. Quelle alerte les avait em-
pêchés de l'emporter ?

En effet, à mesure que madame Desarceaux mettait les cho-
ses en place, elle constatait qu'on n'avait rien pris. C'était
bizarre, assurément. Pourtant, quels motifs avaient poussé
les misérables à faire un si soigneux inventaire des papiers?
Rephael ne se l'expliquait pas.

A partir du.12 Avril proebsin, @600 de primes par au.
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Tout à coup, rapide comme l'éclair, une pensée vint traver-
ser son esprit.

Il courut droit au grand fauteuil, poussa l'accoudoir de
droite et s'aperçut qu'il avait été brisé à coups de ciseau. On
avait replacé à la hâte le crin Pt le velours qui le recouvraient.
Enfin, l'accoudoir tourna sur elle.même.

Raphael devint livide et poussa un cri déchirant.
Madame Desarceaux se retourna, effrayée. Elle le vit, immo-

bile, pétrifié, les cheveux hérissés montrant du doigt la petite
boîte vide.

-Et le reçu ? demanda.t-il d'une voix rauque. Tu l'a pris?
-Non. Tu ne l'as donc pas ?
Raphael se couvrit le visage de ses deux mains et se laissa

tomber accablé sur le fauteuil.
-Mais parle donc, lui dit Madame Desarceaux. Parle, tu

me fais mourir. Qu'as-tu ?
-J'ai, repondit le jeune homme, d'une voix rauque, j'ai que

c'est ton frère qui nous a volés.
-Qui? Morinval !
-Oui, lui. Tout s'explique, à présent. Ainsi que l'a pensé

M. Carmelet, le prétendu accident dont j'étais victime est le
prétexte dont on s'est servi pour t'éloigner, et pendant que,
désolée, tu courais à ma recherche, Morinval, où plutôt des
scélérats payés par lui, car il est trop adroit pour se compro-
mettre, s'introduisaient ici pour s'emparer de ce papier.

-Allons donc 1 Est-ce que c'est possible?
-Tu doutes encore? fit Raphael. Mais regarde donc autour

de toi 1 C'est dans les tiroirs qu'on a commencé de fouiller,
c'est le secrétaire qu'on a plus spécialement visité. Vois cette
liasse de papiers épars, tout grands ouverts...

-Mais pour chercher dans ce fauteuil il a fallu...
-Parbleu ! N'ai-je pas eu la sottise de raconter à Morinval

comment ce reçu était tombé entre mes mains, dans quel meu-
ble et à quel endroit précis je l'avais trouvé 1

Soudain il se redressa.
-Oh 1 mais il ne sera pas dit que je me laisserai dépouiller

ainsi, s'écria-t-il avec une sourde colère, et je vais...
Il se dirigea vers la porte :
-Où vas-tu ? demanda sa mère effrayée.
-Chez le commissaire de police.
-Et tu accuseras ton oncle, mon propre frère
-Je l'accuserai, répondit résolûment Raphael.
-Non, tu ne feras pas cela ! s'écria la pauvre femme épou-

antée, en se jetant devant la porte pour lui barrer le pas-
age.
-Et non seulement je l'accuserai, mais j'invoquerai le té-

noignage d'Adolphe Martin. C'est en sa présence que j'ai
rouvé ce papier ; il m'aidera à confondre le misérable.
-Mon fils ! mon enfant! je t'en conjure ! supplia sa mère

in se traînant à ses genoux.
-Rien, je n'écoute rien, dit Raphael, qui voulut passer

titre.
Au même moment,.on frappa & la porte de la chambre.
Raphaci l'ouvrit brusquenteut et reconnut Adolphe.
-Ah ! c'est le ciel qui vous envoie, mon ami, s'écria-t-il.
-Tiens!i fit le bossu, à qui le désordre de cette pièce sauta

ux yeux. Qu'est-ce que vous faites donc ? Vous déménagez 1
Sans lui rieri expliquer, Raphael prit Adolphe par la main

t l'emmena en face du fauteuil. Naturellement les regards du
ossu se portèrent immédiatement sur le compartiment secret
uils avaient découvert l'avant-veille.

-Tiens ! vous l'avez brisé ! fit-il. Vous n'avez donc pas pu
etrouver le bouton du ressort ?

-Ce n'est pas moi qui l'ai brisé, répondit Raphael.
-Qui donc ?
-Ah ! si je le savais 1...
--Mais le reçu, vous l'a.vez 7 demanda Adolphe, très intri-

ué.
-Le reçu, on tue l'a volé ! dit Raphael avec véhémence.

ui, reprit-il, en voyant que le bossu l'interrogeait des yeux
t paraissait douter de ce qu'il disait, oui, volé, mon cher !
Puis, s'interrompant brusquement :

-Etiez-vous chez vous, il y a une ou deux heures ?
-Non, je rentre à l'instant pour déjeuner.
-Alors, vous ne pouvqz nie fournir aucun indice, dit Ra-

phael avec découragement'; miais vous ne refuserez pas, je l'es-
père, de témoigner devant le commissaire de police que vous
avez vu, tenu, lu, lo papier qu'on m'a dérobé.

Adolphe hésita un instant.
-Vous no répondez pas? fit le jeune ouvrier.
-J'en témoignerai, répondit enfin le bossu. Mais, un mot,

je vous prie : vous venez de dire que ce vol est l'oeuvre d'un
misérable ; vous le connaissez donc?

-Sans doute.
-Et c'est ...
-Que vous importe le nom? dit Raphael avec colère. Mais

au fait, reprit-il aussitôt, vous le connaissez également ; vous
ôtes connu de lui !

-Moi ?
-J'en suis sûr. Déjà, l'autre jour, j'avais cru remarquer

en vous quejque chose comme du trouble et du malaise, quand
la signature qui figurait sur ce papier vous est tombée sous
les yeux, et hier, lorsque je suis allé sottement chez cet
homme, que je voulais épargner, lorsque je lui ai raconté par
quel enchaînement de hasards ce reçu était en mon pouvoir,
lorsqu'enfin j'ai prononcé le nom de Marianne Martin, le vô-
tre, je l'ai vu, de son côté, se troubler, pâlir. Il m'a adressé
sur votre mère, sur vous-même, des questions...

-C'est donc Morinval? demanda vivement Adolphe.
-Vous voyez bien que vous le connaissez1 s'écria Ra-

phael triomphant.
-De nom, c'est vrai; mais je ne l'ai jamais vu, je vous le

jure !
-Tant mieux, alors ! car vous n'aurez pas pour l'accuser

les scrupules que ma mère éprouve et cherche à me faire
partager. -

-Madame votre mère a donc des raisons pour le ménager?
-Si elle en a !... C'est son propre frère.
-Et moi, fit le bossu avec une excessive agitation, c'est

mori père!
-Que dites-vous ?
-Oh ! reprit Adolphe avec un accent de profonde amer-

tume, je sais ce que je dis. C'est bien du même misérable
qu'il s'agit Celui qui trompe une pauvre fille et qui l'aban-
donne avec son enfant, celui qui refuse de rendre le dép8t
qu'on lui a confié est bien homme à commettre le crime dont
vous l'accusez.

-Mais alors, vcus ne pouvez pas témoigner contre lui 1 Ce
serait un sacrilège! fit observer madame Desarceaux.

-Un sacrilège 1 rieana le bossu: niais vous ne savez donc
pas que, sans une ruse qui pèse à nia conscience comme un
remords, je n'aurais jamais su son nom ?

-Comment !
-Ah ! c'est qu'en voyant souffrir et dépérir lentement ma

pauvre mère, en remarquant avec quel soin elle évitait de me
parler de mon père, j'avais deviné que cet homme, dont elle
me cachait même le nom, était la cause de toutes ses souf-
frances, et je l'avais pris en haine. Je voulais venger la sainte
femme ; mais elle, pieuse et clémente jusqu'au bout, refusa,
même à son lit de mort, de me nommer ce Morinval. Bien
plus, comme par un reste de fétichisme,-elle avait conservé
sept ou huit lettres de lui, et comme elle ne voulait pas que
ces lettres m'apprissent plus tard ce qu'elle m'avait laissé
ignorer, elle m'ordonna de les prendre et de les brûlet. Je
profitai de sa faiblesse pour y substituer un vieux journal au-
quel je mis le feu, et je conservai ces lettres. Je les ai là, sur
moi, depuis ce jour, elles ne me quittent pas. Si vous doutez
de ma parole, je puis vous les montrer...

-C'est inutile, r4pondit Raphael, je vous crois, mon ami.
-Donc, continua Adolpho, c'est grâce à ces lettres, délQya-

leient acquises, il est vrai, que j'ai su le nom d'un homme
que je rougirais d'appeler mon père. Aussi en présence même
du cadavre de ma mère, je ne renonçai pas à mes idées de

VouN aurez une chanoe de gagner une prime à partir 'dit 12 Avril 1888.
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vengeance. Je m'étais promis, au contraire, de châtier cet ou d'un autre couteau, car les lettres sont d'une irrégularité,
homme, si sa vie n'avait pas racheté la cruauté dont il était presque indéchiffi able.

coupable envers Marianne. Et ce projet était si profondé- -C'est égal, grâce à la poussière qui remplit les creux, je
ment ancré dans mon esprit, que, sur le champ, je me mis à crois qu'il serait possible. . Voyez, fit Raphael épelant, B-o-u,
sa recherche. Oui, je vous ai dit que j'étais allé chez un pa- bou t-e, te, 1-e...

rent pendant cette absence de huit jours que j'ai faite. Je Il s'arrêta.

vous ai menti. Je m'informai de lui à son ancienne adresse -Les deux dernières lettres sont illisibles, dit-il. Cepen-

et j'appris qu'il s'était retiré dans les environs de Paris. Le dant l'avant dernière paraît être un n ou un u ; quant à la

hasard me mit sur sa trace; je le découvris à Croissy. Le dernière, est-ce un x, est-ce une croix ? Je ne sais pas trop...

premier individu que j'interrogeai était précisément un ou- Adolphe était devenu pâle et tremblait légèrement.

vrier qui travaillait chez lui. A l'entendre, Morinval était le Fort heureusement pour lui, le jeune ouvrier était telle-

meilleur et le plus généreux de tous les maîtres ! Je poursui- ment absorbé par l'examen auquel il se livrait, qu'il ne s'en

vis mon enquête, je me rendis chez tous les entrepreneurs, aperçut pas.
chez tous les marchands. .. partout la même réponse : i -Décidément, fit-il, je crois que l'avant-dernière est un u

-M. Morinval 1 Oh ! quel homme ! Comme il est riche ! et la dernière un x, car de cette façon le nom me paraît com-

Comme il paie ! plet: Bou-te-leux , lut-il en appuyant sur chaque syllabe.

Au dire de ces gens-là, Morinval était la crème de toutes En même temps, il montrait du doigt au bossu les lettres

les vertus, le phénix de la considération. J'avoue que ces ren- gravées sur le manche du couteau.

seignements, non seulement me surprirent, mais me firent -Enfin ! soupira-t-il joyeusement, voilà un indice, une
momentanément renoncer à la vengeance que je nourrissais. pièce de conviction ! Nous connaissons à présent le nom d'un

Cependant j'avais peine à les croire, je me promettais de des misérables qui se sont introduits ici ! Espérons que, quand

fouiller plus avant dans sa vie. nous aurons déposé cette preuve entre les mains du commis-

-Et vous la connaissez à présent ? demanda Raphael. saire de police, il n'aura pas de peine à découvrir le coupable.

-Je ne la connais pas toute, mais j'en sais assez pour que On juge de l'état dans lequel se trouvait Adolphe. Com-

nia haine s'augmente de toutes les infamies que je vois amon- ment ! c'était Bouteleux qui avait volé le reçu ! Et il serait

celées sur mon chemin. arrêté ! Et il ferait des révélations! A tout prix, il fallait

-Y pensez-vous ! fit vivement madame Desarceaux. écarter ce danger.
-Est-ce vous qi prendrez sa défense, madame ? Vous, que, Aussi, comme il avait eu le temps de se remettre un peu

depuis sept ans, je vois reléguée dans ce bouge, sans autre de sa surprise, il affecta, à partir de ce moment, la plus gran-
ressource que le travail de votre fils ? Et ce Morinval est vo- de indifférence.
tre frère ! Et il possède des millions! Et il vous laisse croupir -Ainsi, dit Adolphe, vous avez toujours l'intention de

dans cette indigence, quand il n'avait qu'à vous tendre la ous rendre chez le commissaire de police ?
main pour vous rendre la position que vous occupiez autre- -Sans doute. Ne venez-vous pas de pronettre très-for-

fois ! Allons donc ! J'y vois clair à présent dans le passé da mellement de m'y accompagner ?
cet homme. L'histoire du baron de Savenay que m'a contée -Et je suis toujours prêt à tenir ma parole ; nais, en

Raphael, l'intérêt que m'inspire sa fille, la reconnaissance que toutes choses, il faut agir avec discernement. Vous pourriez

j'ai pour vous, tout m'autorise à vous dire ceci: Comptez sur regretter plus tard la trop grande précipitation avec laquelle...

moi. -Que voulez-vous dire? interrompit lejeune homme, étonné
-Merci, fit Raphael en lui serrant les mains avec effusion. de ce brusque changement.
Puis il raconta alors dans tous ses détails la démarche qu'il -Ecoute, conseilla sa mère, enchantée de cet incident, M.

avait tentée la veille à Croissy, et la singulière visite que sa Martin a peut-être quelque heureuse inspiration.
mère avait reçue le matin. -Je ne prétends pas cela, fit le bossu. Cependant, je vous

-C'est clair, fit Adolphe. On a éloigné madame Desar- avoue qu'à votre placej'y regarderais à deux fois. Laissez-
ceaux, et c'est pendant son absence que le vol a été commis. moi d'abord vous faire remarquer que Mormnval est votre oncle.

A ces mots, il s'approcha du fauteuil et en visita l'accoudoir -Eh ! il s'agit bien de cela ! répliqua vivement Raphael.
avec une minutieuse attention. -Je sais bien que cette parenté n'excuse rien, se hâta d'a-

-C'est avec un ciseau que le ressort a été forcé, dit-il. Et jouter Adolphe, et je le comprends si bien que je suis disposé

remarquez que l'indication était bien précise, car l'accoudoir à vous seconder. Mais ce n'est pas sans arrière-pensée, je ne

de gauche n'est pas même effleuré. Ah ! ajouta-t-il en conti- vous le cache pas. Depuis que j'ai réfléchi à la gravité de la

nuant ses investigations, le ciseau s'est cassé, en voici la déposition que nous allons faire ; je sens que mon courage a

pointe... Tiens ! qu'est-ce que cela? faibli. A quoi faut-il attribuer ce changement Quelle in-

Il venait de pousser du pied un corps dur, qu'il ramassa et fluence inexplicable exerce sur moi ce titre de père, qu'en

qu'il montra à Raphael. C'était un méchant couteau de po- dépit de ce que cet homme a fait, je ne saurais lui contester

che, dont la lame était ébréchée en plusieurs endroits, dont Je ne m'en rends pas compte, nais -cela est, je ne m'en défends
le manche, en os jadis blanc, avait revêtu une teinte jaunâ- pas. Mais ce n'est pas de moi qu'il est question, c'est de vous.
tre et témoignait d'un long usage. Songez-y bien, mon cher, vous êtes sans fortune, sans avenir,

Raphael et sa mère se rapprochèrent curieusement. dirai-je presque, puisque vous n'aurez pas econor ise avant dix
-Ce couteau est-il à vous 1 denanda Adolphe. ou quinze ans la somme nécessaire pour fonder une naison.

-Non, répondit Rophael. Ainsi vous êtes condamné à vivre de votre travail, c'est-à-dire
-Alors, il est sans doute à l'un des coquins qui se sont que vous vous fernez irrévocablement toute autre carrière que

faufilés chez vous. celle de tourneur.
-En effet, dit madame Desarceaux très intriguée, c'est -Ce n'est que trop vrai ! hélas ! gémait madame Desar-

probable. cea x.
-Et il a certainement servi à remplacer le ciseau brisé, -Vous n'avez qu'un moyen de vous arracher à cette galère,

puisque la lame est ébréchée dans toute sa longueur, fit o- poursuivit Adolpile, fort de cet encouragement, c'est votre

server le bossu. oi'cle. Oh ! je vois bieni que ces considérations répugnent à
Pendant ce temps Raphiael examinait cet outil vulgaire, le vos instincts généreux, mais croyez-vous qu'en ce onde on

tournait et le retournait dans tous les sens, fasse toujours ce qu'on veut
-Tiens v s'écria-t-il, il y a un nom sur le manche. -C'est ce que je lui disais, monsieur ! fit madame Desar-

Ce fut au tour d'Ado-phe de se rapprocher. ceaux, ravi de sou côté de trouver un appui.
-Oui, dit-il, ce nom a été gravé avec la pointe d'un canif -Eh je ne l'ignore pas plus que vous, répodit Raphael
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avec humeur ; mais on la circonstance actuelle, il m'est impos-
sible d'écouter la voix de l'intérêt. Quoi que vous disiez, quoi
quo vous fassiez, nous ne pouvons pas sortir le là: nous avons
été volés, ou plutôt c'est le baron qui a été volé. S'il lie s'a-
gissait que de nous, je consentirais peut-être à lie pas porter
plainte ; mais il s'agit de M. de Savenay, et, en pareil cas,
silence équivaut à complicité.

-Non, répliqua vivement le bossu, si l'on parvient par un
moyen quelconque à rentrer en possion de l'objet volé.

Un moyen quelconque ? lit R iphael avec mépris. Me
croypz vous donc capable de recourir aux mêmes expédients
que Morinval 1

-Certainement non. Vous savez bien que telle n'est pas
ma pensée, niais répondez-moi franchement: si vous étiez chez
Mforinval, et si vous trouviez sur son bureau le titre qu'il vous
a dérobé, le prendriez-vous ?

-Assurémont, dit Raphael.
-Eh bien 1 mon cher, ce n'est pas autre chose que je vous

propose. Oui, je ferais de cette affaire, une affEire d'amour-
propre, je ne voudrais pas m'être laissé joué si maladroite-
ment, je n'aurais ni repos ni joie avant d'être rentré en pos-
session de mon reçu.

-Oui ; mais il faudrait employer des moyens qui répugne-
rnnt toujours à mon caractère, à ma loyauté.

-Qu'à cela ne tienne, proposa Adolphe ; voulez-vous que
je m'en charge 1

-Vous ?
-Oui. Accordez-moi trois jours, pas davantage.
Madame Desarceaux commençait à bien augurer du dénoû-

ment de cette affaire. Raphmael n'était pas convaincu, mais
il était ébranlé.

-Ecoutez, reprit le bossu. De deux choses l'une: ou Mo-
rinval a gardé le reçu, et dans ce cas il y a moyen de le lui
reprendre, ou il l'a déchiré, et dans ce cas, l'action que vous
urez intentée n'aboutira qu'à un déshonneur stérile. Est-il

vrai 7
-Je ie dis pas le contraire, mais...
-Eh bien ! laissez-moi la chance de la première hypothèse;

voulez-vous ? Si le reçu a été anéanti ou si j'échoue, vous avez
toujours la ressource de porter plainte. Trois jours, pensez
donc ! je ne vous demande que trois jours ! M. de Savenay
attendra bien dix-huit ans et trois jours.

-Voyons, supplia madame Desarceaux, ce que t'offre M.
Ado'plie est bien raisonnable...

-Eh bien soit I consentit Raphael, vaincu par tant d'in-
istance ; mauis je vous préviens que, passé ce délai...

-Je viens me mettre à vous ordres, dit le bossu.
-Et je te rend% te, liberté, ajouta madame Desarceaux.
-Maintenant que nous sommes d'accord, fit Adolphe sou-

agé d'un poids énorme, ayez la bonté, madame, de répondre
ux deux ou trois questions que je vais vous poser.
-Je vous écoute, dit-elle avec attention.
-C'est vers sept heures que cet inconnu s'est présenté chez

'ous ?
-Oui, monsieur.
-Le trouble où vous a jeté la fausse nou% elle qu'il appor-

ait vous a-t-il permis de remarquer ses traits, sa taille, son
ostume 1I

-Certes, c'est un homme de quarante ans environ, pas de
'irbe, cheveux châtains, yeux noirs, nez mince, bouche pincée,
ienton pointu, taille moyenne. Il portait un pantalon de
rap gris, une blouse bleue, un chapeau de feutre et des sou-
ers couverts de poussière.
--C'est Ginghard I pensa le bossu.
Puis il répondit à haute voix
-Merci, madame. Ces renseignements peuvent nous être

tiles, quoique pour le mioment ils n'aient pas grande valeur.
n effet, rien ne prouve que le noim inscrit sur le manche du
uteau soit celui de l'individu qui s'est présenté : ce n'est

Aine pas probable; ensuite le reçu n'est plus, ou ne sera plus
ns quelques minutes entre les mains de ces gens-là. Si je
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ne me trompe, ils ont dù s'arranger de manière h prendre le
train (te neuf heures et demie. Or, il est dix heures passées,
donc ils sont arrivés à Croissy et entrent à l'instant même, ou
vont entrer chez Morinval.

-Oh 1 fit involontairement Raphacl, s'il était possible...
-Oui, <lit le bossu qui comprit sa pensée, mais il faudrait

avoir les ailes, et nous n'en n'avons pas.
-Hélas I soupira Raphael.
-Ainsi, donnez-moi carte blanche, continua Adolphe.

Demain, aujourd'hui, peut-6tre, je vous rapporterai ce titre,
ou je mourrai à la peine ; je vous en donne ma parole d'hon-
neur I Mais de votre côté, n'oubliez pas que vous m'avez
accordé trois jours !

Sur cette dernière recommandation, il sortit.
Maintenant qu'il était seul, il ne pouvait se faire illusion

ses camarades avaient été mécontents des résultats négatifs de
leur dernière expédition. Il avait remarqué l'arrière-pensée
avec laquelle on avait accueilli ses déidgations, en présence de
l'assertion formulée par l'Amadou. Dès lors, n'était-il pas
possible quoe Bouteleux, et Ginglard eussent pris la résolution
de contrôler par eux-mêmes les affirmations de leur président ?

Non seulement c'était possible, mais c'était probable, puis-
qu'ils étaient allés à Croissy. Mais comment, après avoir
trouvé la demeure de Morinval, étaient-ils entrés en relations
avec lui et s'étaient-ils faits ses alliés 1

Préoccupé de cette question, le bossu se rendit en courant
à la gare Saint-Lazare, et partit à dix heures trente-cinq
minutes pour Croissy. A onze heures, il était arrivé.

Il longea l'avenue de tilleuls, et atte'gnit bientôt l'angle du
mur qui entourait la propriété de Morinval.

Là, il se blottit derrière une haie d'épines, car il venait d'a-
percevoir deux hommes qui se promainaient de long en large
sur le chemin de hAlage. Une fois abrité derrière ce retran-
chement, il avança la tête et risqw'. un oil.

C'était Ginglard et l'Amadou. Ils atendaient Bouteleux,
qui était allé porter à Moriival In précieux reçu.

En effet, au bout.de dix ninutu Adolphe vit Bouteleux
sortir et rejoindre ses camarades. h tenait à la main des
papiers qu'il agitait triomphalement.

-Ah ! mes enfants, quelle noce I disait Bouteleux de sa
voix enrouée. Regardez-moi un peu ces chiffons de papier-là 1
Et nous qui n'en avions jamais vu de semblables que derrière
la vitrine des changeurs.

-Donne, fit Ginglard, qui tendit avidement la main.
Ils s'arrêtèrent -a dix pas du bossu, Bouteleux mouilla son

doigt et se mit à feuilleter les billets de banque.
-Un, deux, trois, compta Bouteleux en remettant les bil-

lets à Ginglard.
Il en remit un nombre égal à l'Amadou, en glissa autant

dans sa poche.
-Quant à celui-ci, dit-il, nous le partagerons quand nous

aurons payé le déjeuner que nous allons faire. Ah 1 mes
enfants, quelle culotte 1 ajouta-t-il.

-Et vite, filons sur Paris, fit Ginglard, qui prit les devants.
Adolphe fut sur le point de se montrer ; mais à quoi l'au-

rait avancé une pareille démonstration à présent que lk reçu
était entre les mains de Morinival ? Pour le moment, il savait
tout ce qu'il voulait savoir : c'est que les trois écumeurs
avaient touché dix mille francs pour exécuter ce coup hardi.

-Les imbéciles ! murmura-t-il en haussant les épaules. .
Dès qu'il les vit s'engager sous l'avenue de tilleuls qui con-

duit au chemin de fer, il s'esquiva par une autre rout,, gagna
la station, y arriva avant eux et put facilement se cacher dans
les dépendances du bâtiment.

Bientôt après ie train entra en gare. Il laissa monter les
trois écumeurs et se plaça dans un autre wagon. Puis la
locomotive siffla et se mit en route vers Paris. Cette fois il
n'était pas difficile au bossu de se perdre dans la foule.

Il suivit donc sans être vu ceux aux pas de qui il s'attachait.
Ils remontèrent la rue d'Amsterdam, entrèrent chez un mar-
chand de vin traiteur qui fait le coin de la grande rue des
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Batignolles et du boulevard. Adolphe s'arrêta et se gratta
l'oreille.

Que devait-il faire à présent î Il hésitait. Sûr que les trois
coquins s'attablaient dlevant un copieux déjeuner et qu'ils ne
quitteraient pas le sitôt la maison, il réfléchit longuement
avant de prendre un parti. Enfin il entra chez le traiteur.

Au milieu des tables encombrées, il n'eut pas de peine à
découvrir Bouteleux, Ginglard et l'Amadou, qui déjà faisaient
honneur à une très appétissante entre-côte.

Il s'avança vers eux, sans affectation, en ayant l'air de
chercher une place vide.

-Tiens ! vous ici ! s'écria-t-il en frappant sur l'épaule de
Bouteleux. En voilà un hasard ! Et moi qui allais chez vous !

Bouteleux et Ginglard habitaient, on effet, un garni de la
rue Sainte-Thérèse.

En apercevant Adolphe, ils échangèrent un coup d'oil signi-
ficatif, mais ils dissimulèrent leur surprise derrière une joie
admirablement imitée.

-iens ! te voilà ! Ah bien ! en voilà une sévère I Qu'est-
ce que tu viens faire ici 7 s'écria Bouteleux.

-Mais je viens faire comme vous, je viens déjeuner.
-Ah ! comme ça se trouve ! Alors, mets-toi là ; quand il

y on a pour trois, il y en a pour quatre. D'ailleurs, ne t'in-
quiète pas, c'est moi qui régale.

Sans se faire prier davantage, le bossu s'assit à la table de
ses camarades.

Quand il eut donné au déjeuner une accolade sérieuse, Bou-
teleux reprit d'un air défiant, qu'il s'efforçait en vain de cacher
sous une indifférence dedaigneuse

-Tu disais donc que tu allais chez nous 1
-Oui.
-Pourquoi faire ?
-Pour vous annoncer que demain, à dix heures, il y aura

réunion des écumeurs.
-Ah! fit Ginglard en relevant la tête. Pourquoi demain ?

Ce n'est pas le jour.
-Je le sais, mais j'aurai prévenu ce soir les écumeurs pré-

sents à Paris, et il faut absolument que la réunion ait lieu de-
main.

-Et de quoi s'agit-il, sans indiscrétion 1 demanda Boute-
leux.

-Ah ! tu es trop curieux, mon cher. Cependant je ie te
cacherai pas que c'est d'une affaire magnifique.

-Et qui concerne encore cet introuvable Morinval? ricana
Bouteleux avec impudence.

-Lui ou un autre, qu'importe ? répondit évasivement le
bossu, pourvu que l'affaire soit bonne.

-Bah ! fit Ginglard affriandé. A quel chiffre se mionte-t-
elle donc à peu près ?

-A cinquante mille francs au moins.
-Et elle est sûre ? demanda l'Amnadou.
-Infaillible.
-Diable! mais c'est alors splendide! s'écria Ginglard.
-Ainsi je puis compter sur vous f fit Adolphe en se levant

de table.
-Comme si nous y étions déjà, répondit l'Amadou.
--Et le lieu du rendez-vous1 toujours le même 1 interrogea

Bouteleux.
-Non, il est prudent d'en changer. Ce cera, si vous le vou-

lez bien, à la demi-lune de Courbevoie. ..
-Au bout de 1 avenue et du pont de Neuilly, bon 1 je vois

ça d'ici, dit Ginglard. A dix heures, nous y serons.
-Si par hasard vous rencontrez les camarades, reconnan-

da Adolphe, ie manquez pas de les en prevénir. Moi, je vais
me mettre à leur recherche, et si j'ai autant de chance avec
eux qu'avec vous, ma tournée sera bientôt faite.

A ces mots, il s'éloigna. Il arpenta Paris dans tous les sens
ce jour-là. Décidément la fÈirtune lui souriait, car il trouva
successivement chez eux tous ceux qu'il voulait voir.

Le lendemaini il était le premier an rendez-vous.
Depuis un quart d'heure, il avait vu se grouper autour de 1

lui six écunteurs. Souls, Bouteleux, Ginglard et l'Amadou
manquaient à l'appel. Aussi Adolphe commençait à trembler.
Il connaissait assez ces trois drôles pour savoir que tant qu'ils
auraient de l'argent on poche, il serait diflicilo de les utilisor.
C'est précisemnent pour triompher de cette insouciance, qu'il
leur avait fait entrevoir la certitude de gagner sans danger
une somme plus considérable encore que celle dont ils étaient
possesseurs.

Ce procédé lui réussit. AI. dix heures un quart, les trois
retardataires firent sur la demi-lune une entrée bruyante. On
voyait qu'ils avaient bien déjeuné.

Adolphe se leva alors et se dirigea vers la gauche, c'est-à-
dire vers la route qui conduit à Rueil, Bougival et Marly. Les
écumeurs le suivirent à distance.

Enfin il aperçut sur la droite un bouquet d'arbres dont l'om-
bre épaisse se projetait sur un champ de luzerne. Il descendit
le talus de la route, et s'étendit paresseusement sous les peu-
pliers.

Au bout de dix minutes, les écumeurs l'avaient rejoint. La
réunion était au complet.

-Messieurs, commença le bossu,je vous ai parlé hier d'une
magnifique opération à exécuter, je vous la développerai tout
à l'heure; mais auparavant, j'ai à vous entretenir d'une affaire
plus grave. Il s'agit d'une infraction à nos règlements, d'une
désobéissance formelle a.px volontés et aux ordres de votre pré.
sident. Eh bien ! je vous le demanide, est-ce d'une autorité
illusoire que vous m'avez affublé, ou voulez-vous toujours me
continuer la direction de votre Socidtë ?

-Comment ! mais certainement 1 Qui & donc désobéi à vos
ordres? Nommez-le. Vous ôtes notre président.

Toutes ces interpellations se croisèrent à la fois avec une
vivacité qui témoignait de la bonne volonté dont les écumeurs
étaient animés, et de la confiance qu'ils avaient dans celui
qu'ils avaient lihoisi.

-Ainsi, reprit Adolphe, sans dissimuler la joie que ces pro-
testations lui causaient, vous promettez encore de m'obéir,
d'exécuter mes ordres, quels qu'ils soient?

-Nous le jurons ! Comptez sur nous !
-Alors même, insista le bossu, que tout le monde ici ne

serait pas de mon avis et qu'ur.o minorité rebelle essayerait
de résister...

-Faudrait voir ça, dit Clef-des-Cours, en retroussant ses
manches.

-On leur ferait leur affaire, fit Gringalet.
-Eh bien! vous vous souvenez de la campagne que ions

avons faite, ces jours derniers...
-A la poursuite d'un introuvable Morinval, dit Clef-des.

Coeurs avec humeur. Je crois bien !
-Je vous avais annoncé que je n'avais rien découvert, mal.

gré le renseignement que l'Amadou avait recueilli à Bougi-
val.

-C'était pourtant bien vrai, affirma Gringalet; j'y étais.
-C'était si vrai que l'Amadou avait raison et que Môrin-

val demeure à Croissy, fit le bossu. Vous vous demandez pour.
quoi je ne vous l'ai pas annoncé, l'autre jour, n'est-ce pas ? Je
vais vous le dire: c'est que Morinval est une riche proie, et
que je craignais d'exciter les appétits des plus gourmands,
avant d'avoir entièrement préparé le coup que je cherchais à
exécuter. Oui, je vous ai menti, car si quelques-uns d'entre
vous avaient agi pour leur propre compte, et s'ils n'avaient
tiré de Morinval qu'une dizaine de mille francs, ils auraient
eté dupes d'un coquin encore plus roué qu'eux. Donc si je vous
cachais la demeure de Morinval, c'était par mesure de pru-
dence.

Bouteleux, Ginglard et l'Amadou se regardèrent. Comment!
Ils auraient été joués par Morinval.

-J'avais gagenient fait, continua le bossu, car, savez-vous
ce qui est arrivé? -

-Non, fit curieusement Clef-des-Cours.
-Il est arrivé ceci : c'est qu'à mon insu, sans votre coopé-

ration, contre toutes les lois de la Société, trois. d'entre vous
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ont tenté le coup do main que j'avais projeté, et qu'ils en ont
retiré une misérable somme do dix mille francs qu'ils se sont
partagés. Ainsi, non seulement ils ont désobéi à mes ordres,
mais ils vous ont frustrés de la part qui vous revenait. dans
cette affaire.

-Par exemple 1 s'écrièrent à la fois tous les écumeurs.
Seuls, Bouteleux, Ginglard et l'Amadou courbèrent la tête.

Mais il était facile de lire sur leur visage la stupéfaction à
laquelle ils étaient en proie. Comment ce diable de bossu
était-il si bien au courant de ce qu'ils avaient fait 1

Adolphe jouissait de son triomphe.
-Oui, messieurs, poursuivit-il en s'adressant à ses cama-

rades indignés, vous avez été volés par des membres de la
Société 1 Ah ! vous ne me croyez pas encore ? ajouta-t-il, on
désignant du geste le groupe formé par les trois coupables.
Eh bien I regardez de ce coté. Voyez la surprise de Boute-
leux, la fureur de l'Amadou, l'ahurissement de Ginglard, et
demandez-leur si je vous ai menti.

-Qu'est-ce que cette blague-là ? essaya de nier Bouteleux,
quand il se vit si brusquement démasqué.

-Surveillez-moi bien ces trois hommes-là, ordonna sévère-
ment Adolphe. Ils ont sur eux dix mille francs qui vous
appartiennent.

II
LA REVANCHE DU BOSSU

Les écumeurs ne se firent pas prier. Bouteleux, Ginglard
et l'Amadou furent promptement entourés.

-Bouteleux essaye encore de nier, fit le bossu en souriant
avec pitié. Demandez-lui donc où il a ébréché et perdu ce
couteau, sur le manche duquel son nom est inscrit en toutes
lettres ?

Et il montra le couteau qu'il avait ramassé chez Raphael.
Cette fois, Bouteleux demeura pétrifié.
-Demandez-lui, continua le président, ce qu'il faisait hier

matin, en compagnie de Ginglard, rue de Venise, numéro 7,
au troisième étage. Demandez-lui encore ce qu'il faisait à
Croissy, chez Morinval, d'où il sortait avec dix billets de mille
francs ? Il les a partagés, c'est vrai, avec Ginglard et l'Ama-
dou, et sur-le-champ, je le reconnais ; mais avec vous, ces trois
hommes ont-ils partagé ?

Pour le coup, les trois coupables étaient anéantis.
-Vous le voyez, fit Adolphe, ils n'essayent plus de nier,

cette fois. Eh bien ! messieurs, prononcez : le sort de ces
trois hommes est entre vos mains. Quelle peine ont-ils
méritée ?

-Mais, d'abord la restitution des dix mille francs, se hâta
de proposer Gringalet.

-Et l'exclusion de la Société, ajouta Clef-des-Cours.
-A moins qu'ils ne veuillent jouer du couteau, fit résolû-

ment l'Ecureuil, en sortant de sa poche un véritable yatagan.
Aussitôt les autres écumeurs imitèrent ce mouvement et se

mirent sur la défensive.
Mais, effrayés par le nombre et redoutant la fureur de leurs

camarades, les trois coupables n'opposèrent aucune résistance.
-Allons ! ordonna brièvement le président, la main à la

poche, si vous ne voulez pas qu'on vous fouille !
-Mais nous aurons notre part tout de même... hasarda

Ginglard qui, le premier, fit acte d'obéissance.
-Non-seulement vous aurez votre part, répondit le bossu,

mais j'obtiendrai de ces messieurs un pardon complet, si vous
faites preuve de bonne volonté.

-Et nous serons de l'expédition que vous nous avez an-
noncée ? demanda l'Amadou qui se reprit à espérer.

-Oui, mais à une condition.
-Laquelle ? dit Routeleux.
-C'est que vous nie direz comment vous êtes entré en re-

lations avec Morinval. Dame! se défendit Adolphe, je ne
puis pas être partout. Et cependant je vous défie de m'accu-
ser de négligence, car je vous en ai sauvé d'une belle !... Sa-
vez-vous que M. Desarceaux se rendait déjà chez le commis-

saire de police? Savez-vous qu'avec le couteau de Bouteleux,
le signalement de Ginglard, les dépenses que vous commen-
ciez à faire, il n'aurait pas fallu plus de quarante huit heures
pour vous arrêter, pour arrêter tous ceux qui m'écoutent ? Eh
bien 1 j'ai empêché tout cela moi 1 Il me semble que cela mé-
rite bien un peu de confiance.

Cette rapide énumération avait fait frissonner les écumeurs.
A dater de ce moment, le bossu était réellement leur maître.

-Eh 1 mon Dieu I c'est bon, grogna Bouteleux, on va le
parttcger, cet argent.

A ces mots, ainsi que l'avait fait Ginglard, il remit au pré-
sident la somme dont il était porteur.

L'Amadou s'exécuta à son tour en soupirant.
-Maintenant, parlez, dit le bossu. Comment tivez-vous en.

gagé l'affaire avec Morinval?
Ce fut Ginglard qui prit la parole et qui raconta ce qui s'é.

tait passé.
-Ainsi, fit Adolphe avec mépris, vous vous êtes courbés

tous les trois devant le canon d'un pistolet qui n'était peut-
être pas chargé 1 Eh bien! non-seulement vous êtes des lâches,
mais, vou, êtes des imbéciles. Oui des imbéciles. Quoi ! on
vous signale un reçu de quatre cent mille francs, vous avez
la peine de le prendre, vous risquez votre liberté, la nôtre, et
vous cédez ce reçu pour dix mille francs à un homme qui est
deux fois millionnaire !

Les trois coupables se taisaient. Ils commençaient à com-
prendre que le bossu avait raison.

-Eh bien 1 continua Adolphe, j'y mettrai de l'amour-pro-
pre pour nous. Il ne sera pas dit que dix hooimes comme
nous ont été joués par un coquin. Je veux réparer vos mala-
dresses. Voyons, dit-il à Bouteleux, c'est toi, oui es allé chez
Morinval hier matin en arrivant de Paris, n'est-ce pas?

-Oui, c'est moi.
-C'est toi qui lui a remis le reçu que tu rapportais?
-C'est encore moi.
-Eh bien I qu'en a-t-il fait de ce reçu? L'a-t-il déchiré ?

L'a-t-il brûlé ?
-Ni l'un, ni l'autre.
-Ai ! dit vivement Adolphe, soulagé d'un grand poids;

tu as donc vu ce qu'il en faisait?
-Parbleu ! je ne suis pas si bête que tu veux bien le dire.

J'ai des yeux, c'est pour m'en servir.
-Alors qu'as-tu vu ?
- Quand je lui ai donné son reçu, à cet homme, il a sauté

dessus comme la misère sur le pauvre monde. Il a tiré de sa
poche un trousseau de clefs et il est allé ouvrir un cartonnier
qui se trouvait là. Alors il a pris un carton sur lequel il y
avait un S, il en sortit un dossier, sur la couverture duquel
il y avait écrit en grosses lettres : " le baron de Savenay
contre Morinval; il a ouvert le dossier, il a percé un petit
trou avec un poinçon dans le coin du reçu, et il l'a enfilé dans
une petite ficelle rouge qui attachait déjà d'autres papiers.
Après ça, il a glissé le dossier dans le carton, remis le carton
dans le meuble, l'a refermé à clef, et est revenu à moi fredon-
nant un petit air.

-Eh bien ! que faites-vous là? m'a-t-il demandé. Vous êtes
payé, allez-vous-en !

-Le fait est, continua Bouteleux, que je ne sais pas trop
ce que je faisais là. Je lui ai donné un grand coup de cas-
quette et je suis parti.

-Alors, tout n'est pas perdu ! s'écria Adolphe, nous pou-
vons encore nous sortir de ce mauvais pas, reprendre à Mo-
rinval le reçu qu'il possède, et pour le punir de nous avoir
joués, nous lui faisons grâce de la vie qu'en échange de cin-
quante mille francs.

-Et quaiid exécuterons-nous ce plan-là ? interrogea l'Ecu-
reuil.

-Répondez vous-mêmes. J'ai obtenu trois jours de Ra-
phael Desarceaux. Hier, le premier jour, j'ai perdu mon
temps à vous chercher; aujourd'hui, second jour, nous discu-
tons; demain, troisième jour, il faut que je tienne na parole
ou nous sommes perdus.

Vous aurez une ehance de gagner une prime A partir du 12 Avril I8SS.
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-Diable I niais c'est cette nuit môme, qu'il faut nous met-
tre en campagne I s'écria Ginglard.

-Soit I ce sera pour cette nuit, dit le bossu. Du reste,
cela se trouve à merveille ; nous sommes à moitié chemin
de Chatou et par conséquent de Croissy. Donc, gagnons Bou-
gival, passons le reste de la journée dans l'île, mangeons tran-
quillement une matelotte à l'heure du dîner, et ce soir, nous
prendrons d'assaut, si c'est nécessaire, la maison de Morinval.
Bouteleux, Ginglard et l'Amadou connaissent les etres; ils
nous serviront de guides.

Les écumeurs se divisèrent en groupes de deux ou trois
personnages et s'espacèrent le long de la route. Au bout de
trois quarts d'heure ils étaient h Rueil, au bout d'une autre
demi-heure ils avaient atteint Bougival. Une fois abrités par
les arbres touffus qui couvrent l'île de Croissy, les uns pour-
suivirent leur promenade, les autres se livrèrent aux douceurs
du repos.

Enfin, vers dix heures du soir, conduits par Bouteleux et
Ginglard, qui avaient pris les devants, les écumeurs se trou-
vèrent réunis devant la petite porte qui s'ouvrait sur le parc
de la propriété.

Pendant qu'Adolphe déployait tant d'activité pour échap-
per à la dénonciation dont la bande des écumeurs était me-
nacée, Raphael vivait au milieu des transes les plus cruelles.
Il tremblait que Berthe ne livrât h son père le secret qu'il lui
avait confié dans un moment d'expansion pour ainsi dire in-
volontaire.

Quant à M. de Savenay, il ignorait tout. Il était toujours
aussi triste, et en apparence, aussi froid; mais l'avenir de sa
fille le tourmentait chaque jour davantage. Cependant, depuis
la veille, il voyait sa fille si gaie, si franchement heureuse,
que, sans s'expliquer ce changement, il crut devoir le mettre
à profit.

Un peu avant de se mettre à table, il donna l'crdre à Mar-
guerite de mettre trois couverts.

Berthe se trouvait l.
-Trois couverts? répéta-t-elle. Vous attendez donc quel-

qu'un à dîner?
-Oui.
-Et vous ne m'avez pas prévenue!
-Oh ' ce quelqu'un là n'est personne. . Il est de mes meil-

leurs amis.
-Qui est-ce donc ? interrogea-t-elle le front couvert d'un

léger nuage.
-C'est M. de Tallerin.
-Ah ! fit Berthe, qui devint pensive. Vous avez invité M.

de Tallerin...
-Oui... N'est-ce pas tout simple ?
-Assurément, répondit. la jeune fille ; mais je tiens h ce

qu'il soit bien convenu d'avance que la présence de M. de Tal-
lerin ne ciche aucun piège.

-Et que-l piège veux-tu qu'elle cache? De Tallerin ne s'est
mis sur les rangs d'épouseur que par amitié pour toi et moi.
Quel autre grief as-tu donc h lui reprocher? Prends-y bien
garde, mon enfant I A force de témoigner tant d'hostilité au
plus loyal gentilhomme qui existe, tu pourrais me faire
croire...

Il s'arreta et hocha gravement la tête.
-Quoi donc ? demanda Berthe avec vivacité.
-Que tu as pour un autre un peu plus d'indulgence qu'il

ne conviendrait h ton âge.
-A mon âge I fit Berthe avec impatience. Oh I tous les

pères sont bien les mêmes. Quel âge croyez-vous donc que
j'aie? Ne m'avez-vous pas dit vous-même que j'étais bonne h
marier ?

-Tu y songes donc ? demanda le baron étonné.
-Dame 1. .. vous y songez bien, vous.
-Ah I fit le 4aron dont.la voix parcourut toute la gamme

de la surprh te. Et tu as fixé ton choix ?
La jeune fille sourit et cligna de l'oeil avec espièglerie.
-Et tu l'aimes?

-Je crois que oui, répondit-elle en baissant les yeux.
Le rouge de la colère mnonta au front du gentilhomme. 11

out pourtant la force de se contenir.
-Décidément, je ne comprends plus, fit-il. Explique-toi

plus clairement.
-Cloirement... ce sera peut-ôtre un peu difficile ; mais si

vous voulez, faisoçs un conte de fée.
Elle commença:
-11 y avait une fois un grand-vizir riche, qui avait confié

sa fortune à un célèbre banquier de Sanarcande. Le banquier
avait donné un rtçu au grand-vizir ; niais . jour où celui-ci
voulut réclamer ce qui lui était dû, il lui fut impossible do
présenter le titre qu'il avait eu vingt fois entre les mains. Le
banquier, qui était un malhonnête homme, garda l'argent et
le grand-vizir fut ruiné.

Pendant longtemps il fut peu sensible à cette perte et s'en
serait consolé tout à fait s'il n'avait pas eu une fille, nommée
Fathma, belle comme le jour-c'est le conte de fée qui parle-
et sage comme Minerve en personne. Malheureusement, avec
tant de qualités, la bUlle et sage jeune fille ne parvenait pas à
trouver un mari, et, bien qu'elle n'eut pas dix-huit ans, le
grand-vizir se désolait...

-Oui, je connais cette histoire-là, dit le baron avec impa-
tience. Où veux-tu en venir I

Berthe continua sans s'émouvoir.
-Près du grand-vizir et de la jeune fille, vivait un jeune

homme nommé Mohammed, qui, lui aussi, avait occupé jadis
dans le commerce de Samarcande, une belle position. Il aimait
en secret la belle Fathma ; niais comme il ne possédait plus
rien, il n'osait pas lui avouer son amour. De sorte qu'un beau
jour, sans chercher une occasion, par le plus grand des hasards,
tout naturellement, presque h leur insu, ils s'aperçurent qu'ils
n'étaient pas indifférents l'un à l'autre.

-Par exemple I s'écria M. de Savenay, pâle de colère.
- Attendez I je n'ai pas fini, fit Berthe avec malice.
-Alors, reprit-elle, les deux jeunes gens invoquèrent la

bonne fée et la bonne fée leur apparut.
-11 y a longtemps que vous souffrez, ditelle, mais vos

épreuves vont cesser. Ce reçu, cet introuvable reçu que le
grand-vizir h tant cherché, je me charge de le découvrir et de
le remettre a celui que Fathma a choisi. Alors Mohamnied ira
trouver son père, il se jettera h ses genoux, et lui dira : "De-
puis de longues années, j'aime votre fille et j'en suis aimé. Je
suis pauvre.comne vous, niais je vous rapporte la fortune que
vous avez perdue, et je ne vous demande pour récompense que
la main de celle que j'aime. "

A ces mots, la bonne fée disparut dans un nunge.
-Qu'est-ce que tu me chantes-lI ? fit le baron en proie à

une excessive agitation.
-La vérité, mon père.
-Comment ! ce reçu, quelqu'un l'a donc trouvé?
-C'est la bonne fée qui le prétend.
-Et ce Mohammed, c'est. ..
-Vous le saurez le jour où ce conte deviendra une réalité,

répondit Berthe avec le même sourire confiant.
Quant au baron, il était littéralement pétrifié.
Son impatience, sa colère, s'étaient évanouies. L'indignation

qu'il av.ait éprouvée d'abord, en entendant tomber des lèvres
de Berthe l'aveu de son amour, avait fait place à la stupéfac-
tion, et plus incore à la curiosité.

-Voyons, fit-il avec ce geste familier aux gens qui se trou-
vent en face d'un -nystère inexplicable, il est impossible que
tu m'aies bâti ce conte sans avoir des données certaines. Tu
ne te joues pas impunément de ma crédulité. Tout cela est
vrai1

-Est ou sera vrai, répondit Berthe, vous verrez...
-Mais qui te l'a dit?
-Ah ! j'ai promis le sc-ret, fit-elle nettement.
-Le secret 1 Mais comtien de temps vas-tu me laisser dans

cette horrible incertitude ?
-Cela ne dépend pas de moi, mais je sais que ce ne sera

pas long.
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-Au moins, dis-moi le nom de ce jeune homme.
-Je m'en garderai bien ! se défendit Berthe. Ce serait'cou-

per la moitié de l'effet qu'il doit produire.
Tout à coup le gentilhomme se frappa le front comme illu-

miné d'une idée subite.
-- J'y suis ! s'écria-t-il. C'est Raphael.
Berthe pâlit, mais elle eut la force de garder une immobi-

lité absolue.
-N'est-ce pas? fit le baron. C'est lui.
Même silence de la jeune fille.
-- Oui, c'est lui, reprit le baron, en se levant et en mar-

chant à grands pas. C'est dans le cabinet que je lui ai
donné à réparer qu'il a trouvé ce reçu. Il n'y a pas à dire, il
faut que je m'assure à l'instant. ..

Berthe allait s'élancer pour le retenir, lorsque le timbre de
l'antichambre fit entendre un vibrement sonore. Le baron,
qui avait déjà pris son chapeau, s'arrêta:

-C'est lui, murmurait-il, je distingue un pas d'homme...
C'est Raphael qui vient me rapporter...

Au même instant la porte s'ouvrit et ... M. de Tallerin
parut.

Le baron avait complètement oublié l'invitation qu'il lui
avait faite. Berthe respira. Elle regrettait ce qu'elle avait fait,
mais elle était trop fille d'Eve pour garder le secret qu'elle
avait promis à Raphael. Elle n'en avait livré que la moitié,
c'est vrai, mais le baron avait deviné l'autre. Que dirait Ra-
phael ? Cette indiscrétion allait peut-être tout gâter...

Aussi fut-elle très-aimable avec M. de Tallerin. Elle lui fit
les honneurs de la maison avec une grâceque le gentilhomme
ne lui connaissait pas encore. Son but était évidemment de le
retenir le plus longtemps possible.

-Ce sera toujours autant de gagné, pensait-elle.
En effet, il était près de dix heures du soir, quand M. de

Tallerin parla de se retirer.
Quant au baron, il endura stoïquement ce long supplice, et

fit tous ses efiorts pour calmer l'impatience fiévreuse qui le
dévorait. Mais il ne put la contenir assez longtemps pour qu'elle
passât inapperçue aux yeux de son invité.

-Mais qu'as-tu donc aujourd'hui? lui demanda M. de Tal-
lerin, je te trouve tout... tout chose.

-C'est vrai, répondit M. de Savenay, qui sourit à grand'-
peine, je ne nie sens pas bien.

Enfin, vers dix heures un quart, M. de Tallerin prit congé
de son hôte.

Le baron accompagna son ami jusqu'à la porte.
-Sais-tu que ta fille est adorable ? lui dit M. de Tallerin

enthousiasmé. Ah 1 pour peu qu'elle soit toujours ainsi, j'en
deviendrai fou, parole d'honneur!

Dès qu'il se fut éloigné, M. de Savenay prit son chapeau.
-Tu sors ? lui demanda Berthe avec une indifférence par-

faitement jouée.
-Sans doute.
-Où vas-tu donc ?
-Chez Raphael.
-A dix heures et demie du soir! niais il y a plus d'une

heure que madame Desarceaux et M. Raphael sont couchés.
-C'est juste 1 fit le baron qui se laissa tomber sur son siège

avec accablement, mais demain, dès le matin...
-Dès le matin, fit observer Berthe. Est-ce que c'est pos-

sible ? M. Raphael sort de chez lui avant six heures.
-Eh bien ! j'irai à cinq heures et demie.
-Et madame Desarceaux, crois-tu qu'elle soit levée à

pareille heure ? Peux-tu décemment aller réveiller cette pauvre
dame à cinq heures et demie ?

-Tu as raison, j'irai à onze heures, quand il rentrera pour
déjeuner.

-A la bonne heure ! dit Berthe. Et encore...
Elle avait déjà gagné huit heures. Peut-être d'ici là Raphaël

viendrait-il.
Berthe ignorait quel événement imprévu avait détruit les

espérances qu'elle nourrissait. Elle trouvait que Raphaël tar
dait beaucoup.

Quant à lui, le pauvre garçon? à quelque heure du jour ou
de la nuit qu'on fût venu pour frapper à sa porte, on aurait
été certain de le trouver debout, ou tout au moins les yeux
ouverts. Depuis deux nuits il n'avait pas dormi, depuis deux
jours il ne vivait plus.

Quand se leva l'aurore du troisième jour, il était exténué.
Et il n'avait reçu aucune nouvelle !... Le bossu aurait-il
échoué I... Le reçu était-il anéanti?... Et Berthe... que devait-
elle penser !...

Il se rendit à son atelier à l'heure ordinaire, mais ce fut
plutôt pour faire acte de présence que pour travailler. M.
Carmelet fut effrayé du changement qu'il remarqua chez son
contre-maître.

-Ah ça ! qu'avez-vous ? dit-il. Je vous trouve le teint
enflammé, les yeux rouges, la main brûlante...

-- Je n'ai pas dormi, répondit Raphaël.
-Alors vous êtes malade, il faut vous soigner, mon cher.
-Bah ! cela ne sera rien. Demain j'irai mieux, fit le jeune

ouvrier avec un singulier accent.
M. Carmelet ne put pas en obtenir davantage : Vers onze

heures, Raphaël rentra chez lui selon sa coutume.
Son étonnement fut grand de trouver le baron de Savenay

dans la chambre de sa mère.
Il eut un pressentiment de la vérité.
-Mon cher ami, lui dit le gentilhomme, je suis sur des

charbons ardents. Ma fille m'a bâti hier un conte de fées,
dans lequel il est question d'un jeune homme qui l'aime,
qu'elle aime-nous traiterons cette question-là plus tard-
mais où il est aussi question d'un certain reçu que ce jeune
homme aurait retrouvé. Or, ceci m'intéresse particulièrement.
Avez-vous connaissance de quelque chose de semblable ?

-Non, monsieur, balbutia Raphaël avec effort.
-Cependant, à certains indices, j'avais lieu de croire que

c'était de vous qu'il s'agissait.
-Vous vous êtes trompé, monsieur, répondit le malheureux

garçon, qui soutenait aussi maladroitement que possible le
combat que se livraient en lui le mensonge et la vérité.

Le baron s'en aperçut.
-Pourtant, reprit-il d'une voix sévère, je m'étais figuré

qu'en réparant le cabinet que je vous avais confié, vous aviez
retrouvé le document important dont Berthe me révélait l'exis-
tence.

-Dans le cabinet ! fit Raphaël avec vivacité. Oh ! non,
monsieur, je vous en donne ia parole d'honneur !

-Enfin, fit le baron à bout de patience, jurez-moi que ce
n'est pas de vous qu'il s'agit et que ce titre n'est pas entre vos
mains !

Devant cet appel décisif fait à sa loyauté, Raphaël était
sans armes.

-Vous avez raison, monsieur, dit-il d'une voix rauque, je
suis un misérable l

Madame Desarceaux n'avait pas fait un mouvement pen-
dant le cours de cette conversation ; mais en voyant son fils
s'humilier ainsi devant le gentilhomme, tout son orgueil de
mère se révolta. Elle bondit de sa chaise, s'élança auprès de
lui, le prit dans ses bras.

-Par exemple ! s'écria-t-elle indignée.
Et debout, fière, hautaine, elle fit de son corps un rempart

à Raphael, et toisa le baron d'un air de défi.
-Eh bien ! dit-elle. Quand ce serait lui ?
M. de Savenay comprit quel sentiment il venait de froisser

et devina que madame Desarceaux s'opposait à toute explica-
tion sur un semblable terrain.

-Calmez-vous de grâce, madame ! reprit-il d'un ton plus
doux. Je ne suis venu ici que dans le but d'obtenir des éclair-
cissements. Aucune mauvaise pensée ne ia'anime, croyez-le
bien ; mais vous sentez que rien ne peut m'intéresser davan-
tage que le bonheur de mon enfant et l'espoir de recouvrer
ia fortune.

-Vous avez raison, monsieur, dit Raphael avec une étrange
surexcitation. Mon premier devoir était de vous éclairer à
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cet egard. J'ai manqué à ce de% oir, et Dieu m'n punit aittèro -Je l'ignore, mais je no désespère pas encore
Ment, car aujourd'hui ce n'est plus un iiaibrable bà- te Le gentilhomme allait répliquer, quand madame Desarceaux
d'affaire, c'est moi qui vous ai dépouillé de votre fortute. lui imposa silence d'un geste et prêta l'oreille.

-Que dites-vous I fit le baron d'une .oix etranglée. Il lui semblait entendre dans la rue le roulement d'une voi
-Oui, monsieur, ce document que j'avais retrou<é, je me turc qui s'arrêtait devant la maison Elle s'était approché de

le suis laissé voler ! la porte de l'escalier et avant pYkté l'oreille.
Ce dernier coup était au.dessus les forces du gotillhomie. --Mais, oui, fit-elle, je ne nie trompe pas...ont monte...

Il etendit les bras, chancela et tomba foudroyé. Raphael et M de Savenay écoutèrent à leur tour.
Cet accident n'était pas fait pour calmer la surexcitation à En effet, en entendait distinctement dans l'escalier des pas

laquelle Raplhael et sa mère elle-mnime étaient en proie. lourds, semblables au piétinement d'hommes qui portent un
Mais déjà madame Desarceaux s'était empressée autour du fardeau. Ces pas se rapprochaient. Bientôt ils résonnèrent sur

baron, avait dénoué sa cravate, et imprégnait de vinaigre ses la palier.
mains, ses tempes, son visage. M. de Savenay ne faisait pas Curieuse d'en connaître la cause, madame Desarceaux ou-
un mouvement. Par un singulier retour des choses d'ici-bas, vrit la porte.
il gisait dans ce même fauteuil sur lequel soi père était mort Un spectacle étrange frappa les yeux du baron et de Ra-
dix-neuf ans plus tôt. Ce meuble était-il donc prédestiné 7 plael.

Raphael nî eut pas la patience d'assister immobile à cette Deux hommes vêtus de blouses, la casquette et le chapeau
scene. Malgré les soins que sa mère prodiguait au baron, il profondément enfoncées sur les yeux, tenaient dans leurs bras
se precipita hors de la chambre pour aller chercher un médecin., l'un par la tète, l'autre par les pieds, le corps inerte d'un hom-

Un quart d'heure après, lorsqu'il revint accompagné du nie qu'ils portaient avec de grandes précautions.
docteur. M. de Sa%enay a% ait ou% ert les yeux et reprenait Adolphe ' s'écria Rapliael. C'est Adolphe 1
connaissance. Grâce à l'intervention du médecin, à l'activité Mais madame Desarceaux, qui était près de la porte, n'avait
de Rapliael, le gentilhiuniiiaae recoubra ciain l'usage de ses i u qu'une chose, qu'un homme. C'était un de ceux qui portaient
facultés. le bossu.

Il congédia le docteur et demeura silencieux, commiste pour Elle se précipita sur lui et le saisit au collet,
mieux rentrer en possession de lui imine. -C'est lui ' s'écria-t-elle de son côté. C'est mon voleur d'a-

Rapliael l'observait d'un oeil inquiet. vant-hier.
Madane Desarecaux se taisait. Elle paraissait insensible A son tour, Raphael allait se jeter sur lui, quand Adolphe

à l'accident dont le baron avait été victime et, maintenant se redressa. Il était d'une pâleur effrayante.
qu'il avait repris ses sens, s'était assise à l'autre bout de la -De grâce, taisez-vous I fit-il d'une voix affaiblie.
chambre. A ces mots, il tira de sa poche un papier, qu'il tendit à Ra-

-Pardon, dit enfin M. de Savenay. Excusez le spectacle phael.
ridicule que je vous ai donné, et causons sans aigreur, comme -Voici votre reçu, dit-il.
il coileit entre genas que les mênéuies re ers out éproutés, qui Et pendant que le jeune ouvrier courait vers la fenêtre pour
se comprennent, et surtout qui s'estiment. le voir au grand jour et s'assurer que le bossu ne l'avait pas

Ce début eut pour, effet immédiat de désarmer la colère de trompé, celui-ci s'adressa à ceux qui le soutenaient.
madame Desarceaux. Elle comprit en effet, ce que te baron - -Encore un étage, dit-il avec effort. Fernmez cette porte et
avait dû souffrir ! montons.

Quant à Raphael, qui e attendait à des récriminations, il fut Ginglard, car c'était bien lui que madame Desarceaux avait
touche de la resignat'Jun avee laquelle le genttilhio'unae accep. pris au collet, tira la porte Aussitôt, aidé de son camarade
tait cette seconde r ne. Bouteleux, il escalada les degrés avec une surprenante agi-

-Mais tout n't-it pas perdu, mon cher monsieur, s'empressa- lité.
t-il de répondre. C'est aujourd'hui, ce soir même, qu'expire La, mère de :Raphael, moins préoccupée que son fils et M. de
le délai qu'on m'a demandé. Savenay du papier que le bossu venait de leur remettre, ne

Le baron tressaillit. perdait rien de ce qui se passait au dessus-d'elle. Elle distingua
-Allons, dit-il avec miicrédulite, n'essayez plus de me don- donc le grincement de la porte qui s'ourrait et entendit les

ler le change, mion asin. Vous ez l ' reffet qu'une fausse hommes qui accompagnaient Adolphe se diriger vers le lit. Un
joie a produit sur moi. nouveau piétinement parvint à son oreille. Elle pensa qu'on

-Aussi seras-je désolé le prusoquer une nou elle crise, déshabillait et qu'on couchait le bossu Puis, presque aussitôt,
repuîndit Raîphael, luais il faut bien que je bous fasse part de retentit dans l'escalier un fracas épouvantable. O'étaient ces
ce (lui est arrie et que je justifie le silence <lue j'ai gardé. deux hommes qui redescendaient, ou plutôt qui dégringolaient

A ces mots, avec une grande lucidité, il raconta à M. de les marches avec une rapidité vertigineuse.
"aienay commiienit, puur respecter i'huimîeur et les susceptibi Au bout d'une minute ils étaient dans la rue, et un profond
lités de madame Desarceaux, il avait tenté auprès de Morin- silence régna dans la maison.
%ai une denmarhe euneihmatrice, et( de quelle fatujon Murizval y Alors elle se rapprocha du baron, dont les yeux étincelaient
avait répondu. Enfin, il lui apprit ce qu'était Adolphe Martin, d'une joie immense.
et comment le bossu s'etait engagé à lui rapporter le reçu ou -C'est bien lui, disait-il d'une voix étranglée, tandis que le
a déposer contre son père. papier tremblait entre ses mains fièvreuses, je le reconnais 1

Le gentilhomme était atterré. C'est mon reçu !
-Non, dit-il, en secouant tristement la tête, ne nous ber- Raphael était enchanté, mais il était encore plus préoccupé.

ýumas plus de chiuieriqlues esperances. Dejà ma ruine a amené -De quelle façon ce diable d'Adolphe a-t-il pu reprendre ce
la % ôtre, je ne %eux pas tius ruiner une fois de plus pour titre à Morinval i pensait-il
essayer de recouvrer une fortuite illusoire. -Vous m'excuserez, mes amis, fit le gentilhomme ; mais

-Quant à cela, mon cher monsieur, répliqua vivement vous sentez combien j'ai hâte d'apprendre à Berthe cette hou-
Raphael, vous me permettrez d étre le seul juge do una con reuse nouvelle ' Ce soir nous nous reverrons. Vous me ferez
duite. D ailleurs, nous n'en sommes pas encore là. Nous bien l'honneur, j'espere, de venir dinertous les deux à la maison
aois encore douze heures avant lexpiration du delai que j'ai Quant à ce pauvre garçon, je re'-iendrai le voir, assurément, et
accorde. Peut-être d'ici-là qu'Adolphe aura tenu a promeisse. le remercier de ce qu'il a fait pour moi. En attendant, ayez la

-'Vous y croyez donc f fit le baron avec amertume. bonté de lui annoncer qu'à dater de ce jour il peut compter sur
-Pourquoi pas I une pension viagère de douze cents francs.
-Mais de quels moyens voulez-vous que dispose ce pauvre En prononçant ces phrases décousues, M. de Savenay pres

diable I

A partir dui 1 Avril prochain, #600 de primes par an.
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sait les mains de Raphael et de sa mère, tenant toujours ou- Alors il écarta la chemiso dAdolphe.
vert le titre qu'il ne se lassait pas de contempler. -Voyez, ajoutatil on montrant un trou presque impercep-

--Ah ! mon Dieu I s'écria tout à coup Raphael. tible à la hauteur du.seiii gauche, li blessure a été faite par
-Quoi donc 1 demanda madame Desarceaux. une arme à feu, et probablement par un rovolier.
Il étendit le bras, et du doigt, montra le papier que le baron -Alors la blessure est gra% et

tenait à la mair.. Dans les mouvements de joie désordonnée -Si grave que loi ne peut pas même essayer d'extraire lit
du gentilhomnme, le papier s'était replié, et on distinguait à halle. Celui du mes confrères qui a posé le Premier appareil a
l'envers une tache d'un rouge vif, large comme une pièce de été certainement de mon avis, puisqu'il ne l'a pas tenté.
deux francs. -Mais cet homme est-il condamné

-Mais, c'est du sang.! fit Raphael épouvanté, après l'avoir -Sans appel. La mort peut tarder à venir un jour, deux
examinée avec attention. jours peut-être, iais pas davantage.

IV -Et rien ne peut le sauver ? demanda, Raphael ému.
A QUEL PRIX LE BOSSU AVAIT TENU SA PROMESSE -Rien, répondit le docteur.

Aussitet il se mit à l'oeuvre, posa sur la blessure un nouvel
Le baron et madame D.sarceaux jetèrent les yeu., sur la appareil et chercha à raniner le patient.

tache que Raphael leur avait signalée. Au bout de quelques minutes, Adolphe ouvrit enfin les
-En effet..., dirent-ils à la fois, c'est bien du sang 1 Et vo- yeux. Pourtant il ne reconnut pas immediatement ceux qui

yez, ajouta le gentilhomme, on dirait qu'il a pénétré ce papier l'entouraient, car il promena dans la chambre un regard er-
à tra' ers une étoffe dont on distingue presque la trame. rant. Puis la mémoire lui revint. Il ourit à Raphael dun

-Mais alors c'est Adolphe qui est blessé? fit Raphael, puis- air triste et résigné.
qu'il est revenu en voiture et porté par deux hommes. -Ah c'est îous docteur, dit-il d'une voix affaiblie. Apres

-- Je vous laisse tirer cette affaire-là au clair, dit le gentil- la mère, le fils, n'est-ce pas? Cest logique.
homme. Dans tous les cas, si le pauvre diable est blessé, je me -Allons clu silence, recommanda le médecin. Je vous dé-
charge d'acquitter tous les frais. fends de parler.

A ces mots, M. de Savenay qui, depuis dix minutes ne de- -Je comprends, répliqua doucement le bossu, uais inipos.
mandait qu'à s'en aller, se dirigea vers la porte. sible, monsieur. J'ai quelques dispositions à prendre, quelques

-A ce soir, dit-il, je vous attends. explications à fot.-nir avant de mourir. Il faut que vous me
Madame Desarceaux balbutia quelques paroles pour décli- donniez la force qui me manque pour remplir ces deux de-

ner l'invitation qui lui était adressée. voir&
- Non, non, je ne 'ous écoute pas, interrompit le baron. -Non, non, ne conitez pas sur moi, se défendit vivement

D'ailleurs, nous avons à causer de bien d'autres choses encor le médecin.
Ainsi je compte sur vous. -Docteur, insista Adolphe, ne me refusez pas cette grâce.

Il serra une dernière fois la main de Raphael et s'éloigna. Vous ne voulez pas m'empêcher de mettre ordre à mes affai-
Au moment où il ouvrait l.porte, il fut obligé de s'effacer res, de mourir tranquille.

pour laisser passer quelqu'un qui montait. -Soit! fit le médecin avec une feinte bonhomie. Il ne faut
-Tiens! c'est vous, docteur ! fit-il avec étonnement. Vous jamais contrarier les malades. Je vous donnerai ce que vous

le voyez, je n'ai plus besoin de vous. On vient de nie donner désirez, mais vous me promettez d'être sage, de ne pas abu-
un cordial qui m'a remis pour longtemps, ajouta-t-il gaie. ser do la permission?
ment. -Nayez crainte, docteur, fit le bléssé avec un sourire

-Aussi n'est-ce pas pour vous, que je reviens, répondit le étrange, je nirai pas au-delà de ce que je puis faire.
docteur, c'est pour un voisin. -Bien, je reviendrai vous voir dans la journée. D'ici à dix

J'aime mieux cela, riposta le baron avant de disparaître. minutes, le pharmacien vous enverra la potion queje vais
Le médecin allait passer outre, quaud Raphael l'arrêta. faire préparer. Vous en prendrez une cuillerée tous les quarts
-Pardon, docteur, dit-il ; M. Martin est blessé, n'est-ce d'heure, tant que voue pîule-ez, et une cuillerée d'heure en

pas heure quand vous serx tranquille. Vous m'avez bien compris 1
-Oui. «Un homme que je n'ai jamais vu est venu chez moi -Parfaitement.

tout à l'heure et m'a dit que que M. Martin me faisait appeler Cette courte conversation avait fatigué Adolphe. Sa voix
sur le-champ. Je lui ai demandé de quoi il s'agissait, il m'a avait faibli, sa respiration était oppressée.
répondu que c'était d'une blessure d'arme à feu. Lorsque le docteur fut parti, Raphari s'assit au chevet du

-Y a-t-il inconvénient à ce que je vous accom pagne 1 Vous blessé.
le savez, je suis assez lié avec Adolphe. Et puis, je ne vous le - Je vais prier nia ière d'aller vous chercher une garde-
cache pas, cette blessure reçue par lui dans les circonstances ac- miLde, dit le jeune homme. Ne 6ous inquictez de jen, si
tuelles, m'intéresse particulièrement. vous n'ai ez pas d'argent, j'en ai, vous me rendrez c plus

-Venez, dit le docteur, je n'y vois pas d'inconvenient. ta...
Rapliael le suivit et ils p..étrèrent ensemble dans la chambre -jai si.% mille francs dans la poche droite de mon guet,

d'Adolphe Martin. fit le bossu. Prenez-les et veuillez les garder. Plus tard je
Le bossa était cou-Jié. 11 dormait ou paraissait dormir, car vous dirai ce qu'il en faudra faire, si %ous consentez a vous

il avait les yeux fermés et ne fit aucun mouvement lorsque le en charger.
médecin et l'ouvrier s'approchèrent. -Six mille francs

Au chevet de son lit, sur une chaise, avaient été jetés en Comme 'ilse refusait à y croire, il fouilla rapidement dans
désordre les vêtements dont il était couvert. La chemise était la poche dugilet. Elle contenait, en effet, six billets de ban-
tachée d'une large tache de sang , la doublure du gilet en était que de mille francs.
également impnlrégnée. Raphael s'expliqua alors comment le -Alors soyez assez bon pour oii rester dépositaire et per-
reçu qui se trouvait dans la poche du gilet avait été maculé. mettez-moi de reposer jusqu'à ce que le pharmacien soit r-

Pendant qu'il se livrait à cet examen rapide le docteur s'd- rivé.
tait avancé vers le blessé. j -Cest ce que j'allais vous proposer, dit Raphaci.

Raphr '. releva la tête juste à temps pour surprendre sur il dc.i'undit, pria sa Lière d'aller chercher une sour a la
le visage du méderrà une expression d'assez mauvais augure. coo'Mmunauu la plus proche et remonta dès que le pha-ma-

-Cet homme ne dart pas, dit il, il est évanoui. Le pouls ne i eut appurté la potion que le docteur aait comiandc
bat presque plus, la respiration est courte, irrégulière, oppres- Il reprit au lie% et d'Adolphe la place qu'l avait quîttc
sée ; le siège de la blessure est à la poitrine et le poumon doit et versa au ble ane première cuillere
être attaqu-.oyzajut-tilenmotan _utouprsqemprcp

Vonb aurez une chaCce de gagner nre primu a partir du 12 Avril rSe.
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Aussitôt, et comme par enchantement le teint pâle se ce-
lora, les yeux éteints se ranimèrent.

-Ah ! cela va mieux, fit-il avec un soupir de soulagement.
-Mais enfin que s'est-il passé e'iemnanda Raphael. Qui

vous a fait cette blessure?
-C'est Morinval, votre oncle.
-Que dites-vous 1 s'écria Raphael. Mais Morinval est vo-

tre père I Vous me l'avez aflirmé du moins.
-Je vous ai dit la vérité, mon cher monsieur.
Raphael tressaillit d'horreur.
-Ecoutez-moi avec la plus grande attention, commença le

bossu. Ne vous étonnez de rien ; ne m'interi-ompez pas, ne me
questionnez pas ; cela ne ferait que retarder le dénouement
du récit que j'ai à vous faire, et je n'aurais peut-être pas la
force d'aller jusqu'au bout.

-Je vous le promets, dit Raphael.
Or, voici ce que, dans un lanigage imagé, à travers des dé-

faillances passagères, le bossu raconta :
Pour recouvrer ce document important, il avait, on l'a vu,

l'intention d'employer les mnémes hommes qui avaient servi
Morinval.

Bouteleux exécuta donc pour les écumeurs exactement la
manouvre qu'il avait faite pour son propre compte. Il les in.
troduisit par la petite porte du jardin, leur assigna les postes
qu'ils devaient occuper et se mit lui-même en observation.

Pendant ces préparatifs préliminaires, Adolphe ne l'avait
pas quitté d'une semelle.

Lorsque Bouteleux vit s'éteindre, les unes après les autres,
les lumières de la maison, une particularité le frappa : il n'a-
vait pas vu s'éclairer la chambre occupée par le domestique
de Morinval à l'étage supérieur. Cet homme était-il absent ?
Couchait-il dans un cabinet à proximité de son maître ? A
tout hasard, il fallait redoubler de précautions. Fort heureu-
sement on se trouvait en nombre, cette fois.

Enfin, à un signal donné, Ginglard se mit en mesure de
frayer une issue aux écumeurs pour pénétrer dans la maison.
Ce ne fut pas à la fenêtre du cabinet qu'il s'attaqua, ce fut à
celle du salon. En moins d'un quart d'heure la difficulté était
vaincue, sans obstacle et presque sans bruit.

Bouteleux avait décrit au bossu la topographie de la mai-
son. La question se résumait donc à ceci: lorsqu'il entendrait
du bruit dans son cabinet, Morinv'tl y descendrait-il par les.
calier dérobé ou par la porte qui communiquait avec le salon ?
Le plus sûr était de garder les deux issues.

Il plaça donc deu. hommes de chaque côté de ces deux
portes.

-Faites.vous aussi plats que possible, recommanda-t-il.
Dès que Morinval paraîtra, les deux hommes de gauche le
prendront par un bras, les deux hommes de droite le pren-
dront par l'autre, et vous le désarmerez avant qu'il ait eu le
temps de faire un mouvement.

Aussitôt que ces huit hommes furent placés, Adolphe
alluma une bougie et inventoria le mobilier. Ce ne fut pas la
caisse qui la première attira ses regards, ce fut le cartonnier.

-Est-ce là le meuble que tu m'as signalé? demanda-t-il à
Bouteleux.

-C'est bien lui.
-Alors, fais sauter la serrure de ce meuble comme tu'

pourras. Toute précaution est inutile. Au contraire, plus tu
feras de bruit, mieux cela vaudra : il faut que Morinval des-
cende.

Bouteleux s'exécuta sur-le-champ. Il introduisit son ciseau
dans la jointure et l'enfonça. En guise de marteau, il avait
pris un presse-papic: en bronze, monté sur une plaque de
marbre noir. Chacun des coupb qu'il portait retentissait dans
le silence de la nuit.

Grâce à ce procédé,- il eut bientôt fait sauter la gachic de la
serrure. Alors il ouvrit le cartonnier, il s'empara du carton
qu'il avait désigné et le porta sur le bureau.

Adolphe s'ét:at installé dans le grand fauteuil.
Il saisit le carton, .hoisit lo dossier que Bouteleux lui avait

A partir du 12 Avril 1888 des primes seront offcrtes à nos abonnés par tirage au sort.

désigné et souleva la chemise. La première pièce qui lui tomba
sous les yeux fut le reçu dû Morinval.

Adolphe dénoua le fil auquel il était attaché, fit main basse
sur le titre et le glissa dans la poche de son gilet.

-Maintenant, dit-il, l'essentiel est fait.
A peine avait-il prononcé ces paroles, que la porte do l'es-

calier dérobé s'ouvrit précipitamment et que Morinval parut.
Du premier coup d'Sil il uit un homme assis devant son

bureau, il aperçut le carton bCant, le dossier en désordre et
devina ce qui s'était passé.

-Ah ! misérable ! s'écria-t-il.
En même temps, il voulut s'élancer, le revolver au poing;

mais les quatre hommes qui étaient collés le long du mur et
qu'il n'avait pas vus se jetèrent sur lui. A la tête de ce groupe
se trouvait Clef-des.Coeurs.

Malgré la brusquerie de cette attaque, Morinval essaya de
se défendre. Il laissa tomber la lampe qu'il portait de la main
gauche et engagea une lutte désespérée. Les écumeurs ne par-
vinrent pas à le contenir immédiatement. Leur unique souci
était de se tenir hors de portée du revolver dont il était
armé et dont ils voulaient s'emparer.

Pendant le combat un coup partit. Morinval avait-il eu le
temps de viser? Fût-ce le hasard qui guida la balle? On ne
s'occupa pas alors d'éclaircir ce point obscur. Ce qu'il y a de
certain, c'est qu'Adolphe porta la main à sa poitrine.

-Touché ! cria-t-il, tandis que son visage trahissait une
profonde douleur.

Au moment même où il poussait ce cri de détresse, Morin-
val était désarmé.

Furieux de l'accident dont le président avait été victime,
Clef.des CSurs secoua vigoureusement son prisonnier, ut l'a-
mena devant le bureau. Tous les écumeurs se précipitèrent à
la fois sur Morinval.

Clef-des-COeurs l'avait accroupi sur une chaise et se tenait
debout à côté de lui, armé à son tour du pistolet qu'il lui avait
arraché. En voyant que le bossu était blessé, il posa le canon
du revolver sur la tempo de Morinval.

-Faut-il ?... demanda-t-il à Adolphe, en posant son doigt
sur la détente.

-Pas encore, répondit le bossu.
Il avait pris son mouchoir et l'avait tamponné sur la plaie

pour arrêter l'épanchement du sang.
-Monsieur, dit-il à Morinval, je ne suis venu ici que pour

faire un acte de justice. Ce reçu que vous aviez volé, je tenais
à vous le reprendre. Il est dans ma poche. Je n'aurais donc
rien de plus à vous demander, si je ne trouvais égalementjuste
de dédommager les pauvres diables qui m'entourent de la peine
qu'ils ont prise...

-Me reprendre ce reçu ! interrompit l'avocat. De quel
droit ?

-Du droit que vous avez employé vous-même : celui du
plus fort.

-Mais ce titre est à moi ! Il y a plus de quinze ans que je
l'ai remboursé : Ce n'est pas un acte de justice, c'est un vol
que vous commettez !

-Vous savez bien que vous mentez, monsieur. Je vais
vous le prouver. Jesuis,-je ne dirai pas l'ami de M. Raphael
Desarceaux, ce serait me faire trc d'houneur,-maisje lui
suis dévaué. Or, c'est en mua présen. .e qu'il a trouvé ce reçu,
il nie l'a montré, je l'ai vu et lu, je sais qu'il fondait sur ce
chiffon de papier de grandes espérances. Quand j'ai été témoin
de sa douleur, j'ai résolu de réparer le mal que vous lui aviez
causé et je suis venu.

-Peste ! quel dévouement! fit Morinval d'un ton railleur.
-Vous l'avez dit, monsieur. Je n'ai eu au monde qu'un

amour : celui de ma mère. Pour lui venir en aide, pour lui
épargner les privations, pour adoucir sa misère, j'ai tout fait.
Madhe"reusement, je n'ai pas pu y arriver. Sans le secours
de madame Dc::'rceaux, sans la générosité de M. Raphael,
je n'aurais pas pu reculer, cmn je l'ai fait à force de soins,
l'instant fatal où ma pauvre mère épuisée a rendu l'Ane.
Raillez tant que vous voudrez, monsieur, j suis ainsi.
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Mais l'avocat no raillait plus. Son visage était devenu
grave et réflétait une inquiétude visible. Ce que venait
de lui dire Adolphe lui rappelait ce que lui avait coni3
Raphael au sujet de certain bossu qui habitait sa maison.

-Qui donc êtes-vous ? demanda-t-il en tremblant.
-Je n'ai aucune raison de vous le cacher, monsieur, je mie

nomme Adolphe Martin.

Pour tout le monde, la situation était bien claire. Le bossu
avait raconté aux écumeurs l'histoire de Marianne et (le son
fils. Ils n'ignoraielt donc plus rien. Adolphe se trouvait
pour la première fois en présence de son père ! Et c'était son
père qui l'avait frappé !

Tout d'abord, en voyant le bossu impassible sur sor fau-
teuil, répondant avec beaucoup de sang-froid'aux perfidies de

Quenès, le fiancé de Marthe Sacavin.

-Vous êtes le fils de Marianne ! cria Morinval d'une voix
étranglée.

-Oui, monsieur, répondit le bossu, en affectant le plus
grand calme.

Morinval essaya de se lever ; mais la main de fer de Clef-
des-Coeurs s'appesantit sur lui et le cloua sur sa chaise. Alors
il laissa tomber son front dans sa main et se voila le visage.

Morinval, on avait pensé que sa blessure était légère ; mais à
mesure que la conversation s'avançait, son visage se couvrait
d'une paleur de plus en plus effrayante.

Tout à coup, on le vit s'affaisser dans le fauteuil.
-. Un verre d'eau... murmura-t-il -d'une voix éteinte.
Morinval voulut encore se lever, mais Clef-des-Cours ne lui

en laissa pas le temps.
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-Un instant, mon petit père 1 dit-il en la codchant en
joue, vous êtes responsable de ce qui va se passer , ne bougez
pas, croyez-moi, ou, foi de joli garçon, je ious fais sauter le
caisson !

L'avocat demeura immobile.
-C'est bien, dit-il. Que l'un de vous monte dans ma

chambre : Il y trouvera sur la table de nuit de quoi faire un
verre d'eau sucreu.

Adolphe s'était évanoui. Cependant Bouteleux, qui s'était
élancé vers l'escalier dérobé, s'arrêta court.

-- Mais va donc 1 fit Clef.des-Cours. A la moindre alerte,
je casse la tête à monsieur, et tout est dit.

Cette promesse iloquente encouragea Bouteleux, Il franchit
l'escalier et revint bientôt, portant un verre d'eau, qu'il appro-
cha des lèvres du blessé. En même temps, il avait sorti de
sa poche un horrible mouchoir à carreaux, qu'il avait imbibé
d'eau et avec lequel il bassinait les tempes du bossu.

Cette sensation de fraîcheur fit ouvrir les yeux à Adolphe.
Il avala le verre d'eau sucrée que lui tendait Bouteleux et se
redressa.

-Si je vous ai donné mon nom, monsieur, reprit-il, c'est
que je ne crains pas que vous en abusiez. Divulguer les
moyens que nous avonsemployés pour nous procurer le reçu
que vous aviez dérobé, ce serait vous accuser vous-même, puis-
que nous serions forcés de raconter comment il était tombé en
votre pouvoir. Donc parlons d'autre chose.

Je vous ai dit que je voulais que ces pauvres géns fussent
indemnisés du mal que votre mauvaise foi leur a donné. J'y
tiens essentiellement et jestime qu'une somme de cinquante
mille francs n'est pas exagérée.

-Cinquante mille francs 1 fit l'avocat stupéfait.
-Ni plus ni moins, monsieur, dit fermement Adolphe.
-Par exemple ! ricana Morinval.
-Cief-des-Cours ! appela le bossu. Dis bien à monsieur que

s'i n'ouvre pas sa caisse à l'instant pour nous compter la soin-
me que j'exige, tu vas lui brûler la cervelle.

L'ordre était précis et formulé d'une voix claire.
-Comment 1 fit l'avocat. C'est vous ! vous le fils de Mari-

anne I qui m'adressez une pareille menace ?
-Pourquoi pas?
-Mais vous le savez bien.
-Je ne sais rien. Je ne vous connais pas. Faites bien atten-

tion, monsieur I Au premier signe de moi, Clef-des-Cours fera
feu. Décidez-vous.

Morinval et les écumeurs eux-mêmes étaient interdits et
quelque peu effrayés. Tant de fro.de résolution les déconcer-
tait.

-C'est bien, .t sèchement l'avocat, je cède à la violence.
A ces mots, il se dirigea vers sa caisse, accompagné de Clef-

des-Cours, qui lui servait obstinément de garde du corps.
-I est heureux pour moi que j'aie touché mes revenus

aujourd'hui même, murmuraitil, sans cela...
-Oh I je me serais contenté d'un bon sur votre banquier,

répondit Adolphe.
Mais déjà L'avocat revenait vers lui, les deux mains pleines

de billets de banque et de rouleaux d'or.
-Comptez, dit-il.
Le bossu compta.
-Monsieur, dit-il, il y a sept mille francs de trop.
Et il repoussa sur un coin du bureau la somme qu'il venait

de'désigner.
L'avocat saisit les billets 2t les jeta dans sa -r.isse, qu'il

referma.
-Maintenant, fit le bossu, nous allons nous retirer.
Il voulut se lever, mais il chancela et eteudit les bras comme

un homme ivre. Bouteleux et Ginglard s'empressèrent de le
soutenir.

l. s'inclina alors devant Morinval, toujours aussi froide-
raent que s'il se fût agi,d'un étranger, st se retira, porté par
ses deux compagnons, soutenu par sa volonté plutôt que par
ses forces défaillantes.

L'avocat le laissa partir, sans faire un geste, vaincu par un
accablement intraduisible Ron fils ' T'ette façon de chef de
'bandits, c'était son fils '

Quant à Adolphe, sans se préoccuper des sentimelits êtran-
ges qui animaient son père, il gagna Chatou avec beaucoup de
difficulté. .Mais là, il lui fut impossible d'aller plus loin.

-Je meurs! gémit il, en s'évanguissant de nouvn -ans les
bras de Ginglard et de Bouteleux.

Ceux-ci frappèrent à la porte d'une auberge qui se trouvait
sur la route de Saint-Germain et déposèrent le blessé dans une
chambre. Clef-des-Cours alla chercher un médecin. Il lui ra-
conta qu'un .de leurs amis venait de se blesser avec son revol-
ver et qu'il avait perdu déjà deux fois connaissance.

Le docteur accourut, déclara que l'état du blessé était déses-
péré, et que par conséquent il ne fallait pas songer à le trans-
porter. Mais, dès que fut posé le premier appareil, le blessé,
qui avait repris ses sens, protesta énergiquement contre cette
décision, et vr. lut retourner à Paris, au domicile qu'il indi-
qua. Après avoir procédé au partage de la somme que lui avait
donnée Morinval, il congédia ses compagnons, et ne garda au-
près de lui que Bouteleux et Ginglard.

L'un d'eux alla chercher une voiture, qui s'achemina lente-
ment vers Paris. Mais tous ces pas, toutes ces démarches,
tous ces évanouissements avaient fait perdre un temps précieux.

Il était midi quand le bossu arrivait chez lui !
Ainsi qu'il l'avait expressément recommandé à Raphael,

celui-ci n'avait interrompu par aucune question le récit qu'A-
dolphe venait de lui faire. D'ailleurs, cette véritable confes-
sion avait anéanti les forces du blessé Il s'était renversé sur
son oreiller dans un état effrayant de faiblesse. Raphael le
contemplait en silence. Ainsi s'expliquait pour lui lé mystère
qui pesait sur les relations de l'ouvrier relieur avec l'imagi-
naire patron Durand. Durand, c'était la bande des Ecumeurs
de rivières ! Les secours qu'il faisait parvenir si discrètement
à Marianne par l'intermédiaire de son fils, c'était le fruit du
vol I Et tout le monde y avait ajouté foi ! Et seul, peut-être,
Raphael avait pressenti cette douloureuse vérité.

Que devait-il faire1 Fallait-il abandonner co malheureux an
sort qui lui était réservé ? C'était impossible. Le service qu'A-
dolphe lui avait renduservice que le pauvre diable allaitpeut-
être payer de sa vie, était trop important pour que Raphael
s'arrêtât à de semblables scrupules. Il résolut donc de sauver
d'abord l'infortuné et ensuite de l'arracher à la vie périlleuse
qu'il avait menée.

I s'empretsa autour de lui, le ranima à l'aide de la potion
que le docteur avait fait préparer et lui prescrivit un silence
absolu; mais le blessé était dans un état d'indécibl] agitation.

-Eh quoi ! fit-il. Après les aveux que vous venez de rece-
voir, vous ne me repoussez pas ?

-Non, répondit Raphael. Il y a dans votre passé deux
choses qui vous méritent le pardon à mes yeux : l'amour que
vous ressentiez pour votre mère et le danger que vous avez
brav4 pour moi. Aveo de pareils sentiments, j - ne désespère
pas encore de votre avenir. Ce qui m'étonne le plus, je ne vous
le cache pas, c'est que,bon et couragux comme vousl'êtescertai.
nement, vous vous soyez laissé glisser sur la pentefatale où je
vous arrête aujourd'hui. Mais vous ne serez plus exposé à ce
danger. A dater d'aujou.xd'hui, je suis chargé de vous-le dire,
M. de Savenay vous servira une pension viagère de douze cents
francs. Si vous désirez vous établir. fonder un atalier de re-
liure, je cherai de. vous faire donner le capital, et j'y par-
viendrai, je l'espère. Tenez, je dine chez lui ce soir. Voulez
vous que je lui en parle ?

Le blessé poussa un profond soupir de regret.
-Ah ! c'est dommage 1 murmura-t-il.
-Allons I fit Raphael, voilà que vous vous laissez encore

envahir par ce découragement qui vous a perdu I Ne vous dé-
moralisez pas ainsi, morbleu! Vous n'êtes pas encore mort.

-Non, mais je n'en vaux guère mieux, balbutia Adolphe
à bout de forces et d'haleine.

Sa tête retomba lourdement sur l'oreiller: sa respiration
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difficile, saccadée, ressemblait à un déchirement. Ses yeux se
cernaient d'un cercle noirâtre, son nez se pinçait, ses traits se
décomposaient, son visage se couvrait d'une teinte livide.

Raphael, les yeux agrandis par la frayeur, assistait à ce
dépérissement rapide.

Il allait prodiguer de nouveaux soins à ce pauvre diable,
lorsque sa mère entra, accompagnée de la sour qu'elle était
allé chercher. Ils installèrent cette digne fille auprès du bossu,
après lui avoir indiqué les soins que le docteur avait ordonnés
et après lui avoir laissé par écrit ion adresse, pour.le cas où
l'état du malade empirerait.

Raphael descendit alors et put donner à sa mère l'explica-
tion des événements dont elle a'vait été témoin depuis quel-
ques jours.

-Seulement, ajouta-t-il, souviens-toi que c'est la confes-
sion d'un mourant que j'ai reçue et que son secret ne nous
.ppartient pas-à moins que la justice ne nous en demande
compte après sa mort. Jusque-là, même aux yeux du baron.
nous ignorons ce qui s'est passé.

Madame Desarceaux comprit la justesse de cette recom-
mandation et s'engagea au secret le plus absolu.

A cinq heures et demie, avant de se rendre chez M. de Sa-
venay, Raphael entra chez le bossu.

Le docteur était venu, avait prescrit de nouveaux remèdes,
et avait annoncé qu'il reviendrait dans la soirée. Adolphe
n'allait pas mieux. Il ne parlait plus. Sa respiration n'était
plus qu'un eri rauque, pénible à entendre.

La sour de charité avait ouvert son livre. Raphael y jeta
les yeux et frissonna. En tête de la page il avait lu : " Prière
pour les agonisants."

Il redescendit en toute hte, offrit son bras à sa mère et
partit,

En toute autre circonstance, cette invitation eût été pour
lui une véritable fête. Aussi, à mesure qu'il s'éloignait de la
rue Venise et se rapprochait de la rue Sainte-Anne, le visage
bistré d'Adolphe s'effaçait insensiblement de sa pensée devant
l'image fraîche et rose de Berthe. La joie qu'il éprouvait,
d'abord contenue p;.r les confidences qu'il avait reçues, par le
spectacle auquel il venait d'assister, lui réchauffait pou à peu
le corps et les sens. Que devait-il résulter pour lui de cette
entrevue? Il l'ignorait. Il allait w oir BEtrthe, cela lui suffisait.

Quand il sonna à la porte du baron, tout vestige de tris-
tesse avait disparu ; le coeur lui battait avec force, il ne s'ap-
partenait plus. Il était tout entier à cette jeune fille, qui lui
avait gardé religieusement son amour à travers les vicissitu-
des qui les avaient accablés.

Ce qui refroidit un peu l'enthousLsme de Raphael, ce fut
l'aspect grave et réfléchi du baron.

.l introduisit ses invités dans le salon, les fit asseoir et
garda pendant quelques minutes un silence assez désobligeant.
Enfin comme s'il avait priu un grand parti, il redressa la tête.

-Aussi bien, fit-il, il faut en finir avec ces tergiversations.
-Pardonnez-moi, reprit-il en s'adressant collectivement, à

Raphael et à -sa mère, sije vuus ai oubliés un instant, mais
il m'a fallu un certain courage, je ie vous le cache pas, pour
,adopter la décision que je vais vous soumettre. Maintenant
que mes irrésolutions sont fixées, eL de Peur qu'elfes ne me
pou.suivent encore, j'aime mieux en finir tout de suite.

"Depuis .hier, j'ai longuement, très longuementi réfléchi.
-La conversation que j'ai eue avpo ma fille, la, reconnaissance
que votre dévouement m'a inspirée, ont triomphé de mes
scrupules. Je ne suis plus le baron de Savenay, l'orgueilleux
descendant d'une des plus anciennes familles françaises,,je
suis , un pere de famille, qui n'a plus qu'un enfant, un seil,
enquel il ne peut même pas transmettre son nom ni son titre.

Berthe, qui avait baissé les yeux, les releva tout à coup,
cousme ai elle avak dû mieux entendre.

Quant à Raphael, il écouta avidement.
-Tout ce que j'ai souffert pour en arriver là, je viens de

vous le dépeindre en quelques mots, poursuivit le baron. Oui,
vous voyez en moi le plus malheureux des gentilhonmmea, car

je vais faire en un instant abnégation de mes sentiments les
plis chers, des préjuggs au sein desquels trente ou quarante
générations d'aïeux m'ont élevé. Loin de vous offenser de ma
franchise, sachez-moi donc quelque gré du courage que je vais
déployer. Réparer autant que possible le mal que j'ai causé,
voilàquelest en ce moment le mobile de ma conduite. Indirec
teient, très involontairement surtout, vous n'en doutezpas,
j'ai appelé hur votre famille, madame Desarceaux, trois cala
mits effroyables. la mort, la désinion, la ruine. Il est temps
que j'y apporte un peu de joie.

" Tant que je suis resté pauvre, j'ai courbé la tête, reprit
le baron, mais à présent que je suis à la veille de recouvrer
une fortune amoindrie déjà par tant de revers, il ne serait ni
loyal ni juste que j'en jouisse paisiblement, sans que mon
égoïsme vous invitât à en prendre votre part. Or, pour'vous
y décider, je n'ignore pas qu'il n'existe qu'un moyen. Si je
% ous offrais naïvement de la partager avec vous, vous refu-
seriez,'je le sais bien. Donc je suis bien obligé de poser à Ra
phael cette question: Est-il vrai que vous aimiez Berthe ?

-Si je l'aime! s'écria impétueusement Raphael. Mais le
baron le calma d'un geste.

-Pas de démonstrations, dit il. Vous aurez le temps quand
je ne serai pas là.

Alors il se tourna vers sa fille.
-Et toi, Berthe, tu es bien rûre d'aimer ce grand garçon

là? demanda-t-il.
-Oui, papa, répondit-ello sur un ton de pensionnaire en

faute et en rougissant jusqu'aux oreilles.
-Eh bien ! mariez-vous 1 fit le gentilhomme avec découra

gement.
Evidemment, ainsi qu'il l'avait franchement avoué, il n'a-

vait adopté ce dénouement qu'après des hésitations innom,
brables, des combats acharnés.

De tout autre que de lui, Raphael aurait peut-être refusé
une proposition, formulée en termes semblables, mais il con-
naissait de longue date M. de Savenay, il comprenait quel
effort surhumain cette décision lui avait coûté, il lui sut gré
de l'immensité du sacrifice.

-Oh I monsieur... balbutia-t-il, confondu..
Quant à madame Desarceaux, elle était positivement émue

au-delà de toute expression. Elle ne put que serrer la main
du baron dans lès siehnes, et déposer un baiser sur le front
de Berthe, qui s'était jetée au cou de son père et lui faisait
un collier de ses deux bras enlacés.

- Va, nous L'aimerons bien, lui glissait-ell, à l'oreille. .
Raphael, lui, fit preuve d'un autre courage. Il ne s'appro-

cha pis même de celle qu'il aimait, ta 't que l'occasion ne le
.plaçe, pas à côté d'elle. Il est vrai que cette occasion ne se fit
gutre attendre, puisque Marguerite vint annoncer que ie dî-
ner était servi.

La soirée s'écoula pour les deux amants dans des transports
intraduisibles de petites félicités. Le moindre geste, le plus
léger sigue, un pressement de main fugitif, le frôlement des
étoffes, prqnaient pour eux le, proportions d'un é6 énement.

Le baron les obervait en silence. Vers la fin du diner, le
bonheur dont rayonnaient tous les visages avait réussi pour-
tant à le gagner..

-Eh Liel oui, dit-il mais nous quitterons la France, nous
retournerons en Suisse.

-- Cest cela, fit joyeusement Berthe en l'embrassant.
A dix heures, Raphael et sa mère se retirèrent.
Il avait été frt peu question du bossu au milieu de cette

allégresse universelle. Cependant . de Savenay s'était infors.
-mé de lui et avait été péniblement surpris d'apprendre qu'il
était grièvement blessé,

-J'irai le voir demain, avait-il dit.
Rapha J, en arrivant, monta immédiatement chez Adolphe.

Hélas l ce ne fut que pour tomber à genoux au milieu de la
chambre !

Au chevet du lit, la soeur était agenouillée, à côté du pré.
tre qui récitait les prières suprêmes.

Vous aurez une chanee de gagner ue plie £ pati du 12 .Avil. 1888.
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Au même instant, on frappa doucement à la porte.
Raphael alla ouvrir et se trouva en présence d'un homme

vêtu le noir et cravaté de blanc comme un notaire, un méde-
cin ou un valet de chambre.

-Qui êtes.vous ? Que demandez.vous 1 fit-il brusquement.
-Est.ce bien ici que demeure M. Adolphe Martin ?
-Oui, monsieur.
-Je viens de la part de M. Morinval, savoir comment va...
-Ah ! vous arrivez bien, s'écria Raphaël avec un rire stri-

dlent. Eh bien, regardez, mon ami, et répétez fidèlement à
votre maître ce que vous avez vu.

A ces mots, il poussa le domestique dans la chambre, et
comme celui-ci s'arrêtait interdit, épouvanté :

-A genoux, monsieur, dit-il, on le forçant à l'imiter.
Le prêtre venait de se relever et versait sur le front du

mourant l'huile du dernier sacrement.
Ce pardon solennel, accordé pour ainsi.dire publiquement à

ses fautes, rendit au blessé sa présence d'esprit. Son front
s'illumina d'une joie céleste. Il reconnut Raphaël, lui fit
signe d'approcher, et d'une voix éteinte

-Vous donnerez les six mille francs que je vous laisse au
premier abandonné...

Il ne put achever sa phrase. Un flot de sang monta à ses
lèvres et l'étouffa.

Le prêtre se retira, suivi du valet de chambre, que cette
scène avait vivement impressionné.

-Allez ! dit Raphaël en le voyant partir. Ne tardez pas
à porter chez 21. 3Morinval la réponse qu'il attend, sans doute,
avec tant d'impatience.

Puis, quand la chambre fut déserte, quand aucun bruit ne
vint plus troubler le silence que la mort avait fait autour
d'elle, il s'agenouilla de nouveau.

-Que Dieu te pardonne comme je le fais, pauvre martyr !
murnmura-t-il d'une voix étranglée.

Le surlendemain,il était seul derrière le corbillard qui condui-
sait vers sa dernière demeure cette victime de la misère et de
l'inconduite.

Ce dernier hommage rendu par lui à l'homme qui avait si
cruellement expié ses fautes, l'isolement absolu dans lequel il
s'était trouvé, avaient fait naître de tristes pensées dans l'es-
prit de Raphael.

Ce n'était plus avec la même satisfaction du cœur qu'il
envisagea le sacrifice du baron de Savenay. Il lui répugnait
d ccepter la main de Berthe daas de semblables conditions.
Xn amour l'avait emporté sur son amour-propre, mais ce
second sentiment commençait à se révolter en lui contre les
concessions qu'il avait faites. Il aurait souhaité d'être riche
à son tour, afin de ne rien devoir à la générosité du gentil-
homme.

Qu'allait-il faire ? Subirait-il le fardeau de la reconiais-
sance ? Refuserait-il la main de Berthe ?

Il hésitait. Il regagnait son domicile, bien décide à commu-
niquer à sa mère les scrupules qu'il éprouvait, lorsqu'un indi-
vidu d'aspect bizarre s'arrêta sur le pas de la porte.

-Est-ce bien à M. Raphael Desarceaux que j'ai l'honneur
de parler ? demanda-t-il.

-Oui, monsieur.
L'inconnu tira de six poche une lettre et la lui tendit.
Elle était du commissaire de police de Chatou, et priait M.

Raphaël Desarceaux <le passer dans son cabinet " toute affaire
cessante-"

Raphaël ne prit que le temps d'aller prévenir sa mère et se
rendit immédiatement au chemin de fer.

-Tro's quarts d'heure après, il se présentait chez le riagis-
trat.

Raphael dut décliner ses noms, prénoms et qualités.
-Ainsi, dit le commissaire, vous êtes le fils d'Antoinette

Morinval.
-Oui, monsiv-ur.
-En ce cas, monsieur, ayez la complaisance de m'écouter.

Un grand malheur vient de vous frapper . M. Morinval est
mort cette nuit.

-Que dites-vous ! s'écria Raphael interdit.
-Oui, monsieur. C'est à ce sujet que je vous ai fait appe

ler, afin de vous donner les explications indispensables.
" Ce matin, un domestique de M. Morinval est venu nous

prévenir qu'il avait trouvé son maître mort dans son cabinet.
J'ai fait avertir le juge d'instruction, je me suis rendu avec
lui sur les lieux, et nous avons constaté que M. Morinval était
mort d'une attaque d'apoplexie foudroyante.

Ce qui nous a permis de vous faire appeler, c'est que nous
avons trouvé sur son bureau une enveloppe non encore
cachetée et que 'nous avons ouverte. Nous y avons trouvé un
testament, tout fraîchement écrit, daté et signé, instituant
comme légataire M. Raphael Desarceaux, fils d'Antoinette
Morinval, sour de la victime, à la charge par lui de restituer
au baron de Savenay une somme de quatre cent mille francs.
Vous pouvez en prendre connaissance."

A ces mots, le magistrat tendit à Raphael une large et
longue feuille de papier, lisiblement écrite, signée d'une main
ferme, sur laquelle celui-ci jeta rapidement les yeux.

-J'ai pensé, ajouta le commissaire, qu'en votre qualité de
neveu d'abord,de légataire universel ensuite, vous voudriez bien
faire toutes les démarches nécessaires à l'inhumation, et j'ai
pris pour vous les remettre les clefs de la maison. Les voici,
monsieur.

Raphael remercia le magistrat et s'éloigna, le cour doulou-
reusement serré. Il n'aimait pas son oncle, mais cette mort
terrible, qu'aucun repentir n'avait- précédée, que nul pardon
n'avait adoucie, le frappa comme un épouvantable châtiment
de la justice divine.

Comment annoncer à sa mère cette horrible nouvelle ? Il
le fallait bien pourtant !...

Il se dévoua à cette tâche difficile et rendit au coupable
Morinval les mêmes honneurs qu'il aurait rendus au plus aimé
de ses parents.

Cette fin n'a pas besoin de commentaires.
Eprouvée par tant de douleurs accumulées, madame Desar-

ceaux ne voulut pas rester à Paris un jour de plus. Le len-
demain du service funèbre, après avoir pleuré et prié pour ce
frère dénaturé, elle partit pour la Suisse en compagnie de
Berthe et du baron de Savenay.

Raphael resta à Paris pour surveiller la liquidation de cette
riche succession.

Trois mois après tout était terminé.
Cette fois il portait plus haut la tête, car il pouvait accep-

ter sans rougir la main de celle qu'il aimait.
C'est là qu'ils oublient aujourd'hui les terribles catastrophes

par lesquelles ils ont été si longuement et si cruellement
éprouvýs.

FIN
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LA FILLE SAÇAVIN
Par FnANcIs ENNE

1
Dans le département de la Somme, les gens do Vricourt sont

redoutés ; redoutables ils sont, en effet, pour tout ce qui ap-
partient à la police, à la gendarmerie, à la douane.

Vricourt est un gros hameau situé sur les confins du dépar-
tement de la Somme et de celui du Pas-de- Calais; il contient
environ un millier d'habitants, dont la seule industrie est la
contrebande des dentelles, de la librairie et du tabac surtout.

Le vallon étroit dans lequel est enfouie cette colonie de ré-
fractaires est d'un aspect riant qui contraste violemment avec
les sites picards, remarquables en général par leur vulgarité
ennuyeuse.

Les maisonnettes pauvres, toutes construites en boue et en
lattes, coiffées de chaume moussu et verdâtre, sont alignées au
bord d'un ruisseau à peine largo de deux mètres et s'adossent
à une colline mouchetée de pommiers ombrageant des champs
de blé, de luzerne et de betteraves ; au haut, sur le plateau,
s'étend un bois immense qui va rejoindre la frontière belge.

Dans le vallon, ce ne sont que prairies et tourbières, bordées
de saules grêles et d'oseraies touffues.

Chaque chaumière possède un jardinet enclos par une haie
épaisse ; pas une muraille. L'industrie audacieuse qu'exercent
les habitants nécessite la rareté de la maçonnerie; on effet, on
escalade plus difficilement un mur qu'on ne franchit une de
ces haies à travers lesquelles sont ménagés soigneusement des
passages clandestins.

Dans la journée, les rues et les ruelles de Vricourt restent
abandonnées ; à peine voit-on sur le seuil de quelques maisons
des vieillards qui fument placidement en soignant les enfants
en bas age. Hommes, femmes, jeunes filles etjeunes gens sont
à leurs affaires : la fraude.

Dès huit heures du soir, les feux s'éteignent ; c'est le mo-
ment de la poursuite et de la lutte toujours. Les brigades de
douaniers se déploient dans la plaine, dans le marais, dans le
bois.

Dès qu'un contrebandier se sent traqué, il se jette dans les
haies, s'embourbe à dessein dans le marais, passe au trave-..
des branchages et des églantiers avec la souplesse d'un furet,
ne laissant derrière lui aucune trace imprudente. Il s'évanouit,
les épaules ployant sous le faix de la marchandise prohibée, et
gare ! si douanier ou gendarme s'acharne et pousse trop avant,
un coup de feu part on ne sait d'où, et il est rare qu'on trouve
des preuves. S'il y a mort d'homme, le cadavre est enterré, et
tout est dit.

Le parquet a beau fouiller le village en entier, arrêter, em-
prisonner, interroger: rien I

Les habitants de Vricourt sont tous complices.
Il y eut jadis des exemples de délation et d'aveu ; mal-en

prit aux dénonciateurs et aux repentants : ils disparurent éga-
lement.

Ainsi qu'on le voit, Vricourt est un phalanstère d'hommes
acharnés contre les lois, de familles réfractaires à toutes les
conventions douanières.

Cependant il ne faudrait pas croire que les habitants de
Vricourt soient des coquins : ils ne volent ni no pillent, ils
fraudent. Quand ils tuent, c'est pour sauvegarder leur butin
et pour échapper à la douane et à la police; d'où il résulte que
les villages environnants ont cette population en estime.

La renommée de Vricourt n'est terrifiante que pour les pay-
sans un peu plus éloignés...

L'autorité fit autrefois des efforts considérables pour arriver
à détruire cette association : elle n'obtint aucun résultat.

Force lui fut donc de laisser faire et de se contenter de sévir
en cas de flagrant délit seulement.

Or les cas de flagrant délit sont rares avec l'organisation
habile des gens de Vricourt.

Ils ont deux puissants auxiliaires: les chiens et les chevaux.
Les chevaux maigres, tfflanquéQ, qu'on dirait propres uni-

quentent à l'équarrissage, sont des coureurs do sang néanmoins,
doués d'une force extraordinaire et capables de supporter des
fardeaux énormes.

Lorsqu'à la suite d'une prise l'administration fait vendre un
cheval de contrebandier sur le marché, ce cheval monte à des
prix fabuleux.

Quant aux chiens, ce sont des héros pour la fidélité, le cou-
rage, l'audace et l'astuce.

Ces bêtes sont, d'ailleurs, passées à l'état de légende dans
tous les départements du Nord.

I1

Un matin du mois de mars 18. .. , un landau de voyage con-
duit en poste déboucha au grand trot sur la petite place de'
Vricourt.

Derrière le landau chevauchaient douze gendarmes.
Les gendarmes mirent pied à terre tandis que de la voiture

descendaient quatre personnages vêtus de noir.
Deux d'entre eux avaient caint l'écharpe tricolore et pres-

saient un portefeuille sous le bras gauche.
Les deux autres, vêtus moins soigneusementr avaient les

poches gonflées.
On distinguait aisément que des pistolets et des munitions

remplissaient ces poches.
Pas un habitant ne mit le nez à la fenêtre pour voir arriver

ce cortège. .
Seuls, deux gamins qui barbotaient au bord d'une mare cou-

verte d'herbes vertes se mirent à courir en criant:
-Ohé ! ohé I les gendarmes I
Cet éveil avait suffi pour empêcher les habitants d'appa-

raître.
Ils attendaient tous avec calme chez eux l'entrée des repré-

sentants de la force et de la loi.
Ce qu'ils ignoraient, mais soupçonnaient bien cependant,-

car ils étaient accoutumés à ces sortes de visites inopinées,-
c'est que la plaine était gardée.

En effet, un cordon d'une cinquantaine de gendarmes à pied
avait été établi dans les prairies environnantes.

Quant aux bois, ils étaient surveillés par une compagnie de
douaniers.

C'était une expédition en règle conduite par le parquet.
Les quatre hommes en paletot se consultèrent un instant à

voix basse en se montrant de l'oil une maison d'allure un peu
moins mid4rable que les autres et qui était. située juste au mi-
lieu de la place.
. Elle était couverte en tuiles, et les fenêtres étaient garnies
de volets verts. C'était la maison commune.

-Encore une expédition chez nous, s'écria le maire, qui ar-
riva presque en même temps que les magistrats à la porte de
la mairie.

Et il tendit affectueusement la main à l'un d'eux en haus-
sant les épaules en signe de regret.

Le maire était un homme d'une quarantaine d'années, d'al-
lure franche et cordialè; il semblait attrist4de tout ce déploie-
ment de forces.
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-Oui, cher monsieur, fit le plus âgé avec colère, oui, vos sa-
cripants ont encore assassiné un douanier hier, à la Patte-d'Oie,
et l'on a trouvé à côté du cadavre le carnet que voici : c'est ce-
lui de Sacavin.

Le maire prit le carnet enI quetion que lui montrait le ia-
gistrat et le feuilleta avec curiosité.

-En effet, iais qu'importe 1 Pourquoi ce déploiement de
forces ? Espérez-vous trouver Sacavin, le prétendu coupable ?
Vous connaissez bien les déplorables habitudes de mnes admni-
nistrés... Vous risquez fort d'étre venus pour rien et d'avoir
mis sur pied tous ces braves gens pour leur procurer le plaisir
d'une simple promenade.

-Non pas, non pas ! riposta l'un des magistrats d'un air
satisfait, j'ai mon projet.

-Parfait! dit le maire en inclinant la tête, niais non sans
dissimuler une envie de goguenardise à l'endroit des envahis-
seurs légaux de Vricourt.

Les deux magistrats ceints de l'écharpe s'installèrent dans la
salle principale de la maison commune et déployèrent sur le
tapis vert leurs papiers et dossiers ; à côté d'eux prirent place
les acolytes aux poches gonflées.

Le maire s'assit dans un coin et bourra négligemniient sa
pipe.

-En vérité, monsieur le maire, je vous plains de vivre au
milieu de pareille population, et c'est un % éritable dévouement
que le vôtre, fit le magistrat en regardant le maire de Vri-
court.

-Vous vous trompez, cher monsieur. Je suis, je le sais,
quelque peu bizarre, à votre sens, mais j'aime ce coin de la Pi-
cardie ; c'est le seul qui ne soit pas plat et monotone ; le ha-
bitants sont les seuls qui aient quelque poésie dans les cour,
quelque fantaisie dans le langage ; ce sont les seuls peut-être
qui soient francs... très mauvaises têtes, j'en conviens, mais
ils nie plaisent ainsi ; incapables de faire une égratignure à
qui les laisse libres de frauder, impitoyables quand ils se sen-
tent traqués ; ces vauriens-là mie charment, je l'avoue, et ils
ont confiance en moi : ce qui me flatte.

Le juge d'instruction se sentit un peu décontenancé à ces
mots.

-Vous cherchez Sacavin, reprit le maire, vous ne le trou-
verez pas ; n'allez pas croire pourtant que j'approuve l'assassi-
nat odieux qui cause votre visite, naisje connais mes gaillards
vous n'aurez point de preuves.

-Hélas ! fit le juge, je n'en suis pas au coup d'essai, vous
le savez, et pour un ou deux coupables que nous avons saisis
combien nous ont échappé ?

Il fit signe à deux gendarmes et aux accolytes, qui s'appro-
chèrent.

-M. le maire, voulez-vous accompagner ces messieurs jus-
qu'à la demeure de Sacavin?

-Volontiers, fit le maire.
Ils sortirent.
Un instant après, les deux gendarmes amenaient devant

les magistrats une jeune fille de vingt ans.
-Vous êtes la fille de Sacavin? interrogea le juge.
-Oui, et après ?
-Après ? fit sévèrement le juge, je vais vous interroger;

tâchez de répondre avec respect.
La jeune fille qu'on venait d'introduire brutalement parais-

sait avoir à peine vingt ans.
Elle était laide : son nez retroussé violemment, comme par

un coup de poing, menaçait le plafond de la salle de la mai-
rie. Les yeux étaient pâles et cernés, sans lueur, semblables-
à des yeux de bête; les cheveux bas, plantés sur le front et
en désordre, étaient d'une couleur blonde, presque blanche,
pareille à celle de l'étoupe.

Elle regardait avec une effronterie voulue et l'allure hau-
taine du torse contrastait avec la nonchalance et la mollesse
des reins.

Sous les plis d'une robe sale et déchiquetée on devinait un
corps solide et vigoureux.

La fille Sacavin avait été amenée nu-pieds, nu-tête et les
bras retroussés jusqu'au coude.

-Où est votre père ? interrogea brusquement l'un (les ma-
gistrats.

-Dehors! fit sèchement la fille Sacavin.
-Quand rentrera-t-il 7
-Quand il aura le temps.
-Reconnaissez-vous ce carnet ? insista le magistrat, on

mettant sous les yeux de la jeune fille le carnet qu'on avait
trouvé à côté (lu cadavre du doinier.

-C'est celui du père.
-Bien I reprit l'interrogateur; vous savez qu'on a trouvé

ce carnet à côté d'un homme awassiné.
-Qu'est-ce que cela prouve I
-Cela permet de croire que votre père est l'assassin.
-Hum ! fit avec doute la fille Sacavin.
Puis, après un silence, elle reprit :
-Est-ce que vous allez m'arrêter ?
-Peut-être ; cela dépend des réponses que vous ferez.
-Je n'ai rien à répondre, s'écria la jeune fille; mon père

est à ses affaires ; moi, je lavais <lu linge ; faites ce que bon
vous semblera ; je n'ai pas per. a

-Allons ! fit le magistrat, retirez-vous.
La fille Sacavin fit mine <le partir, sur cette injonction.
Les deux gendarmes s'approchèrent et lui lièrentles mains.
-Ah ! on me met les miienotes, s'écria la fille Sacavin.
-Taisez-vous, attendez, fit d'un air grave le juge d'instruc-

tion, et écoutez surtout,
Un bruit de voix qui se rapprochait attira l'attention gé-

niérale.
Un homme d'une trentaine d'années arrivait, tenu sous les

bras par deux gendar mes.
Petit, trapu, au front bas, à l'oeil impudent, cet homme

boitait. Il regarda placidement l'assistance avec une sorte (le
mépris.

-Qui êtes-vous ? demanda le juge.
-Vous le savez bien, riposta brusquement le prisonnier;

je suis Quenescourt, qu'on appelle le petit Quenès. Sauf vo-
tre respect, je rainasse le crottin sur les routes pour les jar-
diniers : je ne fais <le mal à personne ; que mue voulez-vous ?

-C'est mon fiancé, grogna la fille Sacavin ; et c'est pour
cela que vous l'arrêtez, sans doute.

Les deux gendarmes serrèrent les menotes pour faire taire
la jeune fille.

-Vous nie faites mal, cria la fille Sacavii.
Les magistrats firent un signe de clémence.
Celui qui venait de déclarer être le petit Ouenès jeta un

regard compatissant sur la jeune fille, puis son oil se tourna
menaçant vers les magistrats.

-Vous voulez savoir où est mon futur beau-père, dit-il
avec force; vous vous êtes insinués dans nos familles, vous
savez tout ; vous savez que moi et Marthe nous nous aimons,
et vous voulez nous emprisonner peut-être pour savoir où est
Sacavin; inutile, messieurs. Nous autres, nous ne dénonçons
pas, n'est-ce pas, Marthe?

Et il se tourna vers la jeune fille qui écoutait haletante.
Les magistrats restaient interdits devant tant d'audace et

de franchise à la fois.
'Un vieillard de soixante-dix ans à peu près, chancelant,

se soutenant avcc peine sur un bâton <le cornouillier, entra
ditns la salle.

-Arrêtez-moi done aussi, bégaya le vieillard, puisque je
suis le grand-père dle Quenès.

L'oil du vieillard était sec mais scintillait lumineusement.
Juges et gendarmes frissonnèrent.
Les deux agents secrets qui étaient sortis rentrèrent en

cet instant et l'un d'eux vint parler bas aux magistrats.
Le maire s'approcha, sur un geste du juge d'instruction, et,

consulté avec précision et instance, répondit énergiquement à
mi-voix:

-Non! non! mille fois non! Tout ce que vous voudrez,
niais plis cela; vous en seriez pour votre courte honte.

A partir du 12 Avril prochain, $600 de prines par an.
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La fille Sacavin, son fiancé et le% ieillard regardèrent avec

impassibilité mais anxieusement.
-- Vous êtes libres, fit d'un ton vexé le magistrat.
Il ploya ses paparasses et remonta dans la voiture, accomu-

pagné des trois autres personnages avec lesquels il êt it ar-
rivé quelques heures auparavant.

A la portière, le maire, en lui serrant la main, lui dit avec
bonhomie:

--- Il faut on faire votre deuil, monsieur le juge, vous ne
trouverez pas l'assassin ; certes, je vous aiderai autant que
cela sera en mon pouvoir, mais...

-Et ce Sacavin ? ce carnet ?...
-Vous avez raison, tout est contre lui, niais il faut l'emu-

poigner.
-Nous l'empoignerons. Au revoir.
La voiture partit au galop, suivie <le son imposante escorte,

et traversa le village de Vricourt, dont les rues étaient aussi
désertes qu'à l'arrivée de l'expédition.

III

La nuit qui suivit fut terrible.
Les habitants connaissaient tous le meurtre qui, découvert

par les gendarmes, avait été cause de l'expédition militaire
que nous venons <le raconter, et ils se doutaient bien que. là
n'en resteraient pas les poursuites et les recherches.

Pendant les interrogatoires aussi infructueux que succincts,
les agents de police, accompagnés de quelques gendarmes et
de douanier- habiles, avaient fouillé les maisons les plus sus-
pectes; ils recherchaient, on imême temps que l'assassin pré-
sumé, des preuves do contrebande avec l'avidité des gens à
qui l'appttt d'une prime par prise est accordée.

Inutile de dire que les recherches avaient été, selon la cou-
tume, infructueuses.

Vers neuf heures du soir, le petit Quenès se glissait dans
le potager de la maison Sacavin et venait ouvrir la porte de
la chambre de Marthe.

Marthe, assise au coin d'une large cheminée, sur' un
escabeau, et adossée au mur, senblait rêver, tandis que deux
chiens maigres, couchés en rond, sommeillaient autour du foyer
à demi éteint.

Une lampe à bec, accrochée au chambranle de la cheminée,
jetait une lueur rougeâtre et fumeuse dans la pièce ; à peine
distinguait-on au fond, dans une alcôve faite de planches ver-
moulues, un lit entr'ouvert. La blancheur irréprochable des
draps faisait un contraste étrange avec les meubles sales et
pauvres de la chambre où Petit-Quenès entrait.

-Chut ! fit Marthe en entendant le pas irrégulier de son
fiancé et sans détourner la tête.

-Eh bien ? interrogea Petit-Quenès.
-Le père est dans le jardin, sous les bourrées de colza, mais

il faut qu'il reparte dans un quart d'heure ; nous allons l'ac-
compagner ; moi j'emporterai viugt livres de tabac, et les amis
sont prêts.

-Mais le bois est cerné.
-Nous savons cela, mon cher, il suffit d'un peu d'aplomb.
-Et le maire ?
-Le maire 7 c'est lui qui nous a sauvés : tu sais bien qu'il

s'en moque pas mal....
Uu coup de iusil retentit.
Petit-Quenès tressaillit.
-Qu'est-ce que cela ? fit-il.
-Je n'en sais rien. Ne bougeons pas.
Marthe et Quenès eurent un frisson et se regardèrent avec

terreur.
-C'est une attaque, fit Marthe, attention, Quenès!
-- Suflit.
Le boiteux se glissa sous le manteau de la cheminée et saisit

une carabine dont il fit jouer les chiens avec une attention
minutieuse.

Marthe grimpa sur l'escabeau et atteignit, au-dessus d'une

armoire vermouluo, deux pistolets, une poire à poudre et des
balles ; en même temps, elle chargea sur ses épaules une
lourde besace.

-Sortons maintenant, dit-elle.
Les deux chiens étaient debout sur leurs pattes, attentifs

au moindre signe de la jeune fille.
-En route, Quenès, et éteint la lampe.
Les fiancés sortirent.
Le jardin de la maiz>n Sacavin était établi on pente douce

jusqu'au ruisseau et au marais. Petit-Quenès et Marthe sor-
tirent et marchèrent à tâtons le long <le la haie <le droite.

La nuit était impénétrable : au ciel pas une étoile, pas une
lueur dans le village ; un silence lugubre partout.

Dans tout autre pays que Vricourt, un coup de feu eût mis
les habitants sur pied ; on se fût précipité au secours et à la
découverte : personne 1 à peine pouvait-on distinguer dans
le silence le léger froufrou <le la robe ei loques de Marthe,
quand elle frôlait une épine ou une motte <le terre.

-Sur le ventre, Quenès 1 murmura la jeune fille : je vais
prévenir le père.

lis se jetèrent à plat ventre et se tapirent le plus près pos-
sible de la haie. Après avoir rampé ainsi deux minutes, ils
arrivèrent auprès de bourrées de colza sous lesquelles Sacavin
était blotti.

-Père, c'est nous... Que faut-il faire ?
-Je n'en sais rien ; le bois est corné quand j'ai voulu

passer la rivière, on a tiré sur moi au jugë, car on n'y voit
goutte ; je suis revenu.

-Et le tabac 1
-Dans le moulin de la Patte-d'Oie. Après l'affaire de cette

canaille, j'ai tout mis à l'abri, comme tu penses.
L'un des chiens comimença à grogner en tournant le nez <lu

côté de la rivière.
-On vient sans doute, interrogea Sacavin ; où est Quenès?
Quenès avait disparu.
Quenès, c'est mon chien à moi, tu le sais ; laisse-le faire.
-Mais il faut que je parte d'ici, tu m'entends ; tant pis,

au large ! toi, surveille les environs.
Ce disant, Sacavin sortit de son trou.
C'était un petit vieillard trapu, aux jambes arquées et dont

le dos voûté semblait courbé sans cesse sous un fardeau.
-Le tout pour le tout s'eécria Sacavin. Fille, grimpe

vers le bois, toi, Quenès, dans un quart d'heure tu muettras le
feu à la meule pour attirer l'attention des gabelous ; risquons
le passage de l'eau.; tu nous rejoindras ou tu resteras, à ton
gré ; il faut que je file, il y va de nia tête.

Le père et la fille s'avancèrent doucement le long des saules
et des oseraies.

Arrivé auprès d'une hI. tte en roseaux construite pour la
chasse aux canards, Sacavin hésita. Marthe le retint par sa
blouse.

Les grenouilles, éveillées par les pas de Sacavin et de sa
fille, se sauvaient et sautaient en coassant.

-Pincés, si nous bougeons ! fit Marthe à voix basse;
asseyons-nous.

Ils s'accroupirent derrière la hutte ; un froissement de
branches assez distinct éveilla l'attention des fugitifs.

Un coup de feu partit, de cette direction, et la balle siffla
aux oreilles de Sacavin.

Marthe donna un coup de poing formidable sur la tête du
chien qui, ayant bougé, avait causé cette décharge.

Un autre coup de feu partit, mais dans lino direction
opposée.

C'était Quenês qui, s'étant glissé jusqu'au bord de la
rivière également, avait cherché à faire diversion.

En effet, toutes les sentinelles qui veillaient au bord de la
rivière quittèrent leur poste et se dirigèrent du côté d'où il
venait leur être répondu.

En même temps la meule flamba.
Quenès avait trouvé du renfort, et les gens de Vricourt s'é-

taient mis en mesure de soutenir l'assaut pour aider Sacaviri
à gagner la frontière.

Vous aurez une chance de gagner une prime âk partir di 12 Avril IS8.
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Sacavin et s% fille entrèrent d.uns l'eau et franchirent la
rivière.

A peine étaient-ils sur l'autre bord que Petit-Quenès les
avait rejoints.

-En avant ' en a% ant . G-il, les amis se chargent de tout,
Sacavin, au pas de course !

-Et si les bois sont encore gardés ?
-Nous verrons bien . en aant
Ils grimpèrent la côte précipitamment , derrière eux la

iieule de colza flamb1lait, toute une partie du vallon était
éclairée, taudis que l'autre disparaissait sous la fumée rou-
geatreî , de tumips à autre la fusillade reprenait . on eût cru à
une escarmouche de guerre régulière.

Les fuyards marchaient toujours sans se retourner.
Un des chiens fit halte.
Marthe se jeta à genoux et sembla, elle aussi, flairer en

avant.
Il y avait de la bête fauve dans l'attitude du la jenne fille

a ses côtés, Petit Quenès haletait.
Tout à coup un bruit de voix se fit entendre.
-Par ici, disait quelqu'un d'ut toit de commandement, par

ici , nous sommes en nombre, après tout ; n'ayez pas peur.
La voix se rapproehait, et les pas lourds des hommes reten-

tissaient dans les sillons ; l'un des soldats se heurta violem-
nment au tronc d'un poma nsier , à ce heurt, le canon d'un fusil
résonna.

-Attention ! brute, cria le chef de la troupe.
La troupe desceîad.dt à pas de loup la colline , quand elle

fut arrivée près du ruisseau, Marthe, Petit-Quenès et Sacavin
se hasardèrent à su les er à demi et, courbés en deux, gravirent
la côte ; ils entrèrent dans les taillis.

Petit-Quenès partit en éclaireur ; le père et la fille le suivi-
rent à distance en écoutant attentivement.

Les deux chiens marchaient à côté de la jeune fille.
Au loin, on entendait toujours des coups le feu dans le vil

lage.
-Dépistés cette fois ! dit Sacavin à voix basse. Si nous ga-

gnons la Patte-d'Oie, dans un quart d'heuie nous sommes hors
d'affaire.

Petit-Quenès fit halte de nouveau.
Le père et la fille s'arrêtèrent également.
Ils venaient d'arriver hors du taillis, sur la grand'route.
La route était surélevée en dos d'âne et bordée par deux

fossés étroits à moitié remplis d'eau.
Les trois fugitifs, s'embourbant dans l'un des fossés, se mi-

rent à longer la route. Ils étaient ainsi à l'abri de toute ren
contre et invisibles pour les passants.

Quand ils curent barboté durant % ingt minutes, ils atteigni
reunt l'endroit vers lequel ils se dirigeaient et qu'on nonmnait,
ainsi que nous l'avons dit, la Patte-d'Oie.

C'était un carrefour où s'entrecrois tient cinq routes: d'un
côté du carrefour, la lisière lu bois ; de l'autre, une plaine au
milieu de laquelle s'élevait le moulin à vent où Sacavin avait
déposé les marchandises fraudée et le tabac.

C'était là qu'avait été trouvé le cadavre du douanier.
Les fugitifs tinrent conseil.
-Il faut, dit Sacavin à sa fille, que je passe la frontière

mais on ne peut laisser les mirchandisis au moulin. Elles
m'ont été payées d'avance ; sryons honnètes. Séparons nous ;
Quenès et toi, vous vous en chargerez. Je m'en vais, il n'est
que temps

Ce disant, il embrassa sa fille, étreignit violemment la main
do Petit Quenès et ajouta :

-Mainiteiantt. sau% e qui peut! Quand nous serons sortis de
cette affaire, si riuus en sortons, nous parlerons mariage, nies
enfants.

Les deux fiancés sautèrent a. cou de Sacavin.
-Compte sur nous, dit Marthe, et sois prudent :
Le contrebandier se remit en route en longeant toujours le

fossé.
Les deux jeunes gens restèrent aux écoutes.

IV
Pendant que Sacavini disparaissait dans l'ombre, les deux

fiancés traversaient la plaine et, avant d'arriver au pied du
moulin, Petit Quenès dit b Marthe •

-Il ne faut pas que tu m'accompagnes ; suppose qu'on te
surprenne ; le souvenir du meurtre rapproché de ta présence à
la Patte-d'Oie créerait une nouvelle preuve de conviction.

-Tu raisonnes bien, mon flieu ! ripesta Marthe avec un ton
dégagé, mais je n'en surveillerai pas mois les alentours avec
l'aide (les chiens.

E'le s'arrêta au milieu du champ, s'assit, et les deux chiens
s'accroupirent à côté d'elle en alloigeant leurs pattes.

Petit-Quenès, tout en boitant, se hâta vers le moulin ; il
s'agissait d'enlever le ballot de contrebande désigné par Saca-
vin.

Il grimpa avec souplesse l'escalier qui conduit à l'entrée du
moulin.

Une sorte de galerie-balcon est construite en bois à gauche
de la porte.

C'est là que le meunier picard, le bonnet de coton sur l'o
reille, passe les meilleures heures de la journée en fumant, tan
<lis que le vent, s'engouffrant dans les voiles des ailes à éche
Ions, fait tourner les meules et broie le blé.

C'est dans ces balcons que les contrebandiers de Vricourt
déposent momentanément les fardeaux pénibles qu'ils dérobent
à l'inspection de la douane. Entre eux, le mot d'ordre est don-
né; la nuit, ils transportent (chacun son service établi conut
dans une armée régulière), ils transportent de moulin en mou
lin les marchandises jusqu'à ce qu'ils aient franchi les limites
dangereuses.

Petit-Quenès trouva une hotte dont il passa les bretelles sur
ses épaules, puis il redescendit à la hâte l'escalier et partit à
toutes jambes dans la direction de la forêt.

Quand il voulut franchir le fossé qui séparait la route des
taillis, il sentit deux mains s'appesantir sur ses épaules et il
entendit ces mots :

-Au moins, en voilà un!
Petit-Quonès ne perdit pas sa présence d'esprit.
Aussitôt qu'il sentit s'appesantir sur se.i épaules les mains

robustes du gendarme, il appuya le doigt sur la gachettt de sa
carabine, le coup partit; c'était un signal donné à Marthe.

Le gendarme, effrayé, lui assena un coup de poing violent
sur la tête.

-Ah ! ah! mon Quenès, sauf ton respect, tu ne ramassais
pas de crottin sur les routes, ricana le gendarme.

Petit.Quenès, à peine remis de l'étourdissement occasionné
par le coup de poing, essayait de futer : il se débarrassa de
l'étreinte de son agresseur et chercha à l'empoigner à son tour;
craignant qu'il n'fût l'idée de lui décharger un pistolet en plei-
ne figure, il s'assura d'abord de ses mains et lui serra les poi-
gnets.

Petit-Quenès était d'une force herculéenne ; le gendarme
poussa un cri, puis, ayant fait un mouvement brusque et inat-
tendu. il se dégagea.

La détonation avait donné l'éveil à Marthe et, pendant que
son fiancé et le gendarme luttaient, elle s'apprêtait à venir à la
rescousse.

Tout d'abord, au lieu de demeurer accroupie, elle s'allongea
entièrement à terre, en tenant dans chaque main ses pistolets :
elle se mit à ramper ainsi dans la direction de Petit-Que-
nès.

Les deux chiens marchaient à ses côtés: de temps en temps
elle les caressait pour les inviter à la prudence.

Ces animaux, habitués à de pareilles entreprises, étaient
attentifs et frémissants d'impatience et de colère.

A mesure qu'elle approchait du lieu de la lutte, Marthe,
entendait plus distinctement ce qui se passait.

Las deux hommes s'étaient pris à bras le corps et cherchaient
à se terrasser ; les jambes s'entrecroisaient : on entendait des
soupirs étranglés, des han! han! douloureux. *

A partir du 12 Avril 1888 des primes seront offertes à nos abonnés par tirage au sort.
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Les fouilles sèches broyées sous les bottes grinçaient; le four-
reau du sabre du gendarme résonnait.

Marthe se hâtait, glissant à terre comme une vipère.
Quand elle fut tout à fait auprès des deux hommes, elle se

souleva légeremient et se mit à quatre pattes, comme un enfant
qui joue au cheval.

Petit-Quenès et le gendarme se débattaient toujours.
Tout à coup elle sauta de l'autre côté du fossé on e. pelant

avec rage ses chiens, qu'elle excitait.
-Kss ! kss 1 nords.le 1 mords-le I sifflait Marthe : kss ! kss l
Petit-Quenès, gisait sur le sol, terrassé par le gendarme.

Celui-ci s'apprêtait à l'ecraser d'un coup de talon, quand il se
sentit mordu à la gorge par l'un des chiens.

M1arthe se précipita sur lui et lui tira un coup de pistolet
à bout portant.

-Ah 1 canaille! s'écria le gendarme, qui n'avait pas été
atteint, ils sont deux !

Petit-Quenès râlait.
Entendant le froissement de la robe. le long d'un trone d'ar-

bre, le gendarme courut dans cette direction, tout en luttant
contre les chiens qui sautaient après lui et le mordaient avec
férocité; il saisit Marthe par un bras.

-Une femme, fit-il ; assurément ça ne peut être que la Sa-
cavin.

-Oui, c'est moi, lui dit Marwne, moi et ies chiens ! kss
kss !

Les chiens n'avaient pas lâché le gendarme.
Il avait réussi, malgre la promptitude de l'attaque, à degaî-

ner son sabre et cherchait à se débarrasser des chiens.
Tandis que le gendarme luttait contre ces terribles adver-

saires, Marthe courait du côté de Petit-Quenès.
Celui-ci étouffit ; il avait conservé sur le dos la botte qu'il

avait été chercher dans le moulin, et ce poids l'empêchait de
se relever.

Aussitôt arrivée, Marthe le débarrassa de son fardeau on
coupant les bretelles et lui dit :

-Vite au large, Quenès I pendant que les chiens l'étran-
glent ; au large ! Il y a du renfort par ici, c'est sûr.

-Je ne puis plus marcher, fit Quenès en poussant un sou-
pir.

-Qu'as-tu ?
-Je n'en sais rien ; il m'a cassé quelque chose, pour sûr.
Marthe souleva Petit-Quenès, qui se mit à hurler ; il essaya

cependant de se mettre sur pied ; impossible, il retomba.
-La jambe est cassée ! s'écria Petit-Quenès.
-Attends, murmura Marthe d'un ton de fureur, attends,

je vais te venger!
Elle se sauva du côté où les chiens et le gendarme luttaient.
Quand elle arriva, l'un des anima ux était éventré, et l'autre,

excité à la vue du sang, continuait à harceler de coups de dents
le malheureux gendarie, qui n'en pouvait plus.

-Hardi! hardi! criait Marthe.
Et elle sauta sur lui.
-Tu ne seras pas manqué, cette fois-ci, fit-elle en lui déchar-

geant son second pistolet dans un oil.
Le gendarme s'affaissa et tomba raide mort.
Affolée par la lutte, Marthe se jeta sur le cadavre et le pi&

tina avec une joie féroce.
Ses pieds s'embarrassaient dans le sabre que le gendarme

avait laissé tomber; elle s'en saisit et, fiévreuse, enivrée par
l'odeur du sang, elle se muit à taillader le cadavre ; puis ter-
rassée par l'épouvante de tout ce qui venait d'être accompli,
elle tombu inanimée aux pieds de l'homme qu'elle veait de
tuer ; le chien survivant lui léchait les jones avec tenuresse.

Petit-Quenès, immobile, attendait anxieusement le retour
de Marthe.

Autour de lui-le silence le plus profond régnait*; jusqu'au
moment où Marthe avait succombé sous l'émotion et la fatigue,
Petit-Quenès avait distingué le bruit lointain dq la lutte.

N'entendant plus rien, il se leva Féniblement et tenta
l'aventure; il se traîna comme il le put d'arbre en arbre dans
la direction où Marthe s'était enfuie pour ile venger.

-Marthe 1 cria-t-il à voix basse, Marthe I où es-tu ? Je
souffro terriblement.

Marthe restait silencieuse.
Alors il appela les chiens ; celui qui avait aidé Marthe, re.

couImnaissant la voik do Quenès, accourut et vint frotter son
museau contre le nez du Quenès.

Quenès recula avec dégoût ; il avait senti sur son visage le
sang qui découlait des babines pendantes <le l'animal.

Plein de terreur et d'anxiété, il se hâta en se traînant ; le
chien lui indiquait la route avec instinct.

Il se heurta dans le corps dle Marthe.
Il la secoua avec force , il oubliait la souffrance que lui

causait sa jambe cassée.
Marthe restait inanimée.
1! hi tâta le pouls, qui battait violemment ; il nuit la main sur

les tempes, elles étaient brûlantes ; il la pinça avec force et
prenant de l'herbe pleine de rosée, il lui en frotta les tempes.

Marthe reprit ses sens.
-C'est toi, mon Q-uiýnès, lui dit-elle aeu douceur, c'est toi,

tu n'es pas mort... Je l'ai tué, tiens, va voir par là...
Elle se frotta les yeux, puis sauta alerte et farouche :
-Mais ii va faire jour, dépêchons-nous, partons... on nous

verrait ici, nous serions pris.
-Tout est fini, chère amie, dit Quenès avec un accent de

désespoir ; je ne peux que ne traîner à peine... ils vont repas-
ser par ici, douaniers, gendarmes, tous ceux qui ont attaqué
le village, on nous prendra.

-Allons ! du courage, cria Marthe , monte sur mon dos.
Et elle l'aida à se hisser sur son dos.
Quand il l'eut fortement enlacée par le cou, Marthe prit sa

course à travers les taillis.
Le jour pointait à l'horizon.

v
De la lisière du bois, on voyait au loin la plaine s'éclairer

et la silhouette du moulin de la Patte-d'Oie se détachait sur
le ciel pâle.

-Nous sommes perdus, en effet, dit Marthe.
-Enfonçons-nous dans le bois, murmura Petit-Quenès.
Puis il ne put retenir un cri.
-Tu souffres, ami 7...
-Horriblement !
Au loin, un g.lop de chevaux se fit entendre sur la route.
Les fiancés retenaient leur haleine.
Le galop se rapprochait.
Quand les cavaliers furent arrivés en face des fugitifs
-Halte I cria le chef.
C'itaienut les gendarnes qui, comme l'avait prévu Petit.

Quenès, revenaient de Vricourt.
Un spectacle terrible s'offrit aux yeux de Marthe et de

Quenès, quelques instants après ce commandement.
Arrivaient à pied, derrière les cavaliers, d'autres gendarmes,

tenant liés aux poings une dizaine d'h'abitanits du village, san-
glants, éclopés et tirant péniblement la jambe.

Des voitures suivaient, escortées par des douaniers noirs et
poudreux.

Sur tous les visages étaient encore empreintes la fureur, la
férocité, la rage.

-Comptons, maintenant, reprit la voix qui avait ordonné:
halte ! et qu'on fouille le bois 1

Alors, la colonne de fantassins, qui n'avait pas de prison.
niers à garder, entra dans le taillis en formant un demi-cercle.

Marthe et PetitQuentès, serrés l'un contre l'autre, cher-
chaient à s'effaLcer dans le taillis, tandis que les soldats y péné-
traient avec précaution.

La fuite n'était pas possible ; il leur restait une ressource
monter dans un arbre.

Petit-Quenès dit à voix basse à Marthe:
-Grimpe dans ce chène ; moi, je ne le puis ; tant pis ! je

payerai pour toi et pour les autres, .. is je lutterai et j'en
tuerai bien un autre, sois-en certaine.

PRIMES ! PRIMES !1 - à partir du 12 Avril 1888 - PRIMES ! PRIMES !
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-Non, nous imourrons ensuitmble , houa euseaenît, lu pùru emps du louer l'aadaamal tu sol aecc la pointe (e sa baion3ette
est sauve. les autres l'achevèrent à coups do crosqe et le 1 oussèrent du

--Un gludlotinr. sopa Pett Queits. p dans le fobbé où, quel.îues heures auparataut, Sacaviu,
-Eh bien !tuous-nous, it Martle. Marthe ut Petit Qileîîès clieiilîîalOiît avec tant (l précaution.
Alors, ils su jeterent au ý.ou Fun de l'autre et se tinreIt un La colonne se mit on marche.

instant tensdremenit ollacs. Il faisait 4randjoar ,le soleil dardait es rayons sur la plaine
Pis, saissaaat leur couttti, ils s'appiatadent a s'entrutuel luisante de rusée et dorait les frêles taillis do la lisière de la

quand is aperçurent derrieru eu., et tout près deux les gen forêt. Les 8abres, les hatonnettes et les canons (e fusils étin
(armes qui avatn<âienît douceient culaient. Les chevaux, aspirant l'air filais lu matin, honnis

-Ona aurait bien mieux fait, disait l'un, du rentrer tout saient avec joie.
droit ; il n'y a pas le risque qu'on plein jour quelqu'un dle ces En tête marchait Marthe, entourée par les gendarmes.
brIgands su hasarde dnas le taillis, ju suis éreinté, en voilà Elle était noire (e poudre et (le saig ; sa robe, déchirée par
assez, je retourne en arriere. les ronces et salie par li boue du sol, tombait lourdement le

-Nont pas, lit I autre, % uiti quelque Ihosu. de ses h.uîcles , ses cI',eux blond pâle avaient au soleil
Il se pencha et saisit l'ute des brutelles de la hutte de Petit- <'argent (ui donnaient à son visage une teinte livide

Quenès, qui traînait à terre dans les feuilles sèches. et ter'ifante.
Matî s oa tcuuta enam.Derrière ce sinistre cliao (le file mnarchaaient les vaincus deMarthe se lova et courut au genidarme.

-Allons I prenez-nous, nous ne pouvons plus vous échap Vricourt qui, tous, afleetaient une allure indifférente.
per. Voici la Sacavin !A coté du commandant de genda'nerie chevauchait le maire

Elle se tenait droite et fière (levant les deux hîommîes. <le Vricour.
Petit-Queîs ee pouvait plus remuer. Il avait enfourché un gros cheval de labour sur lequel il était
L'un des gendar'sees la sit o' v jole. lourdement et gauchement campé
-Fais feu, si cela te plait, cria lapjeune fille. Le maire avait une qme atterrée et triste ; jamais expédi-
-Mu'thîe, tueMoi, je n'en puis plus, hurlait Petit-Quenès. tien aussi terrible n'avait été faite dans le village> et p l était
Etendant du bruit, les autres soldats accourureIt. encore tout éaniu et effrayé au souvenir do la nuit qui venait
Ont gîîri'ottt la Sacaviai. de s'écouler.
il fallut transporter Petit-Qtenès jusqu'à l'une (les voitures, l gémissait oen silence de pareils faits. Il avait cru de son

o on l'assit - côté dles mourants et les blessés. devoir d'accobpagner la force ar ée jusqu'à la is ; et,
Lt lutte a% tit étc chalude. En effet, tout ce qu'il y avait d'ailleurs, il levait tout naturellement subir un interroga

d'hommes valides dani Vricourt avait bataillé jsusqu'à la dera toire.
nlière mainsute, et les per'tes étaient considér'ates des dIeux côtés. Le pauvre homme était indigné de toutes ces violences et,

Les douaniers et les gendarmes qui venaient d'assaillir le quelle que fut sa probité, il ne pouvait pas moins s'empêcher
'illa.e y avaient lais d'autant plus (le fuareurE et d'action qu'il do récriminer contre l'attaque qui avait été ordonnée.

s*agissait, (le venger l'uaî des leur's et qu'ils comaptaienît bien -Quand je vous lis, commandant, afl'naait le maire, que
s'eparer du ter'r'ible Sacavin, qu'ils croyaient l'organisateur M. le juge d'nstruction eût mieux fait de renoncer à cette
de la défense du village. affiire, vos ane oulez pas he donner raison ; je lui avais ce.

Quanid lat trouu apersut Marthe, il y eut un hîurr'ah gc pendant ien dit que l'insaisissable Sacavin lui échapperait.
m'a dle satisfaction. -Oui, mais nous Cil tenons d'autres, riposta ]olicie' ; et il

Elle passa devant eux dédaigneuse et jetant à toDs un faut les exemples, et de terribles !
regard haineux. -T!1riste! triste se contentait de mu'murer e naire tout n

Quand elle fut devant le commandant de gendagnrerie, ellc cheminant.
lui set-i -C'est égal, ne put s'empêche' de <lire le commandant,

-il oit vous canuer eaîuae un gemidataIe, o'est Cale caaîîdlle, mais une crûie tille, cette Sprcavia.
oceitn.ei comnpit et t initerr'i'ea, brtîaaletluitt. -Elle ii'uin sura, pias mîoins voaîdaaîinéu à maort, nî'est-ce pas 1
-où est le Cadave, misérable ? -Et guillotinée, je ous l'assure, elle etson amoureux ; si
Entourna lentembn t la tete di côté du fossé, et iî>usta . oi truuc des ciruciastances atténuantes dans cette affaire, je
-Par là ! chr oez, c'est votre affqire, veux bien que le diable étouffe.
Peu de temps après, on raportait le cadavre du gendare

tuéc par Maarthe. VI
A lat vue de ce corps mutilé, d'où le san' découlait goutte à

goutte, il eut un frénissenent d'horreur, même parai les Le commandant avait pronostiqué just
prisonniers. En effet, trois mois après les événents que nous venons

L figure, dychaaiut e par les crocs des chiens, tombait Pn de raconter, le village de Vricourt était occupé militairement
lamibeaux rosâtres ; la tte, fracassée par le coup de pistolet, ers le milieu de la nuit.
laissait échapp la cervelle. Un bataillon d'infanterie feiait ses faisceaux sur la petite

Le chef d e la troupe eut à rutuiaîi la fireut te place, vis à %s la inaiboii coiaîniuale , un piquet (le douaniers se
ses hommes, qui voulaient se jeter sur Sacavi pour la mettre massait de l'autre côté, et une than'rette uaégée de poutres,
Cil pièces. d'étais et de planches de diverses dimensions arrivaitl escortée

-Silence !cria-t-il, nous n'avons pas le dr'oit de tuer, lat par les genlluines; c'était la guillotine.
lutte est fide , act à la justi e qu'appartient le devoir de pu Un couné le %oyage suisait.
nir aujourd'hui. el Voyagurs qui occupaient le coup descendirent et d a ,-

Marthe restait imaqsibe, n peur, sans remords. Dans trèrent dans la itison comnaîie , sur le pas dola porte, un
sa pelysmiolaoînme macnu pu dli dîstiaiguer uulaîje lic utv lauîalîllC, qui ctait à la fois le tcrét.ire du maire et le gardien
d'accalmie satisfaite. des archives et de l'état civil e Vricourt, se préeata, une lu

Le chien, aaat su'%'i Martheu et s gllsait,bslu'uî y pi it liière à laait nai, pour ulairer les vale abo. C'était le bourreau,
glarde, elitre lesb rangs des., gutd.î laoes. ses aides et 'auiheenr ds prisons

'Tout à coul) il se rappoc. (les jupes <le Marte et se miait Dans le n'illge, pas une luière aux fentles.
aL lui ieclier les umaili, titulle at a'it liées dei i iéru le du*. Lus hîomm ue. qui ýtaiLiît arris és a% et; la charrette portant la

L uii dits %oî.rîe ,tulut l'ucaiter , le ulîielà fu',ieîiX alur-s 'uillotinc se mim'eî't à l'a u% re ;,i mnoinîs d'une heure, l'iasta'u
riposta par oni coup de gueule sau'age. ment doe Supplice fut solideent dressé.

Moi-du au iiîlet, le guîdarme poussa unl cri ut n'eut que le lie silence de lit uit était troublé par les coups dc marteaux

A partir qei 12 Avril procsaa, 600 de prituen par a s'
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qui résonnaient sourdement, par lo piétinement des chevaux,
par l'entrechoquement des armes ; pas un habitant du village
ne s'émut ; tous savaient que c'était pour Marthe et pour Pe-
tit-Quens l'heuro de l'expiation. Tous observaient une reli-
gietiso indifFtérence l'égard des exécuteurs de la loi.

Cependant, de tous côtés, des bois, de la plaine, par la route
et par les chemins <le traverse, arrivaient les paysans (les alen-
tours, portant leurs enfants à dos ou sur leurs épaules, des pay-
sannes ayant un panier à chaque bras (stratagème étrange,
usité en Picardie, pour être à l'aise dans les foules), puis des
bourgeois des villes voisines, les uns à cheval, les autres en
carriole ou en tilbury.

En un clin d'oil la rue unique de Vricourt, le coteau, les
talus de la route furent couverts de curieux avides d'assister
à cette exécution capitale.

D'ailleurs, le procès Sacavin avait ou un retentissement
inouï, et les gens venus là étaient poussés moins par la férocité
que par l'anxiété; les coupables, Petit-Quenès et Marthc, ayant
eu dans les débats une attitude digne et courageuse, toute
cette colue voulait voir si, au moment suprême, les sinistres
héros de ce drame sauraient mourir.

Ils avaient refusé de se pourvoir en cassation et avaient dé-
daigné le recours en grace.

Quand l'échafaud fut dressé et que le jour parut, les aides
du bourreau, sous les yeux de cette foule que les soldats
avaient peine à contenir, se mirent en devoir d'essayer l'ins-
trument.

A deux reprises différentes, ils firent tomber la lame en bi-
seau sur dus quartiers de viande ; l'opération paraissant don-
ner des résultats satisfaisants, ils se retirèrent et rejoignirent
lotir chefs dans la maison commune.

L'heure de l'exécution approchait.
La foule grossissait à vue d'oil. Des groupes affamés, assis

sur la terre humide, mangeaient un morceau sur le pouce et
buvaient du cidre ou de l'eau-de-vie à même les goulots des
bouteilles.

L'unique auberge de Vricourt était fermée ; dédaigneux
d'un gain assuré et considérable cependant, l'aubergiste n'avait
point ouvert son établissement, en signe de deuil.

A sept heures, la voiture cellulaire arriva au pied de l'é-
chafaud.

Le bourreau et ses aides étaient à leur poste ; au bas de
l'escalier, le crucifix à la main, le prêtre se tenait immobile.

La foule, les gendarmes, les soldats, les douaniers, tout le
monde restait silencieux.

Dans le village, portes, volets, rideaux, tout était clos lier-
mnetiquement ; pas une tête aux fenêtres.

La voiture stationna environ cinq minutes avant que l'un
des deux condamnés en sortit. Le prêtre s'avança et se tint
contre la marchepied.

La foule, ignorant la cause de ces lenteurs, restait hale-
tante.

On avait permis aux deux fiancés de se donner un baiser
suprême.

-N'aie pas peur, mon Quenès, disait Marthe, nous allons
être dlivrôs ; songe que notre père est sauvé et que nous nous
marions aujourd'hui.

-Rassure-toi, ia bonne Marthe, je n'aurai pas peur, ré-
pondit doucement Quenès.

Ils s'étreignirent fraternellement, et ces deux têtes qui, un
instant après, devaient rouler dans la même sciure de bois se
donnèrent le dernier baiser d'& la vie.

Marthe descendit, ferme et droite, appuyée sur le bras du
prétre.

Les cheveux étament rasés, et le cou paraissait ddmesuré.
Elle regarda fixement le couteau et monta sans hésitation la

première marche.
Puis, se retournant, elle baisa précipitamment le crucifix

que lui tendait laumîônuier et se jeta dans les mains des aides.
-Mon Dieu 1 s'écria-t-elle, pardonnez-nous nos offenses

comme nous pardonnons à ceux qui nous ont offensé....

L'dulair du couteau... un filet do sang qui jaillit des deux
côtés du billot, un bruit sourd et ce fut tout.

A peine les aides et le bourreau avaient-ils remonté le cou-
tenu que Petit-Quenès ýrrivait en boitant au bas de l'escalier.

Il avait grand'peino a marcher ; sa jainbe cassée, qu'on lui
avait remise maladroitement pendant sa détention et pendant
le procès, augmentait encore son infirmité.

Il avait l'air abattu, souffrant.
Quand il reçut l'accolade du prêtre, il poussa un soupir de

délivrance, rgarda indiff'remment la foule et... et rejoignit
Marthe.

Il y eut un mouvement dans cette multitude de curieux,
mouvement plutôt indigné qùe satisfait.

Ine heure après, guillotine, voiture, bourreau, curieux, sol-
daté tout avait disparu, et les habitants du village commen-
çaient à sortir de leurs maisons.

VII
Vers le soir, le maire de Vricourt, qui n'avait pas voulu as-

sister à 'exécution, monta tout ému dans son grenier.
Là gisait, derrière un monceau de bottes de paille, un vieil-

lard qui sanglotait ; c'était le grand-père de Petit-Quenès ; à
côté le lui Sacavin, déguisé en douanier, lui tenait la main.

Les deux hommes étaient atterrés.
A la nouvelle de l'exécution de son enfant, le père de Marthe

s'était aventuré jusqu'à revenir à Vricourt ; il avait voulu la
voir, et, de la fenêtre du grenier, derrière le volet fermé, il avait
assisté à l'exécution.

-Je vais me livrer, dit-il au maire quand il l'aperçut, j'ai
trop souffert.

-Vous pouvez encore échapper cependant, sauvez-vous.
-Je me livrerai ou je me tuerai, je n'en sais rien, fit Saca-

vin, et tendant la main au maire :
-Merci, monsieur, fit-il, voulez.vous me serrer la main 1
-Volontiers, mon ami.
Ayant dit adieu à l'aïeul et au maire de Vricourt, Sacavin

descendit et s'enfuit à travers les haies ; il se perdit dans le
marais.

VIII
Le lendemain, le maire de Vricourt accompagnait le juge

d'instruction, venu tout exprès pour constater le suicide de
Sacavin qu'on avait trouvé pendu dans une clairière de la foret.

-Nous le tenons cette fois, le misérable, dit avec satisfac-
tion le magistrat.

-Oui. soupira tristement le maire de Vricourt.
Et il se retourna pour essuyer furtivement deux grosses

larmes.
FIN.

Pour paraître dans le prochain numéro:

LA NUIT SANGLANTE
Par HENRI TESSIER

Ainsi quo nos lecteurs lo savent dqj, c'est le 10 avril qu'a lieu dans la
salle du Queen's Hall, lo grand concert des Montagnards. Ce sera cer-
tainement l'événement musical de la saison. Ce chour est organisé deouis
dix ans, et sa réputation de popularlté, do compétence et de bonne con-
dulte, n'a été qu'on grandissant. Aussi lo succès promet d'être éclatant.
C'est lo premier concert que les Montagnards organisent, et le public neserait pas reconnaissants'il n'allait encourager los efforts et le mérite de ces
messieurs qui ont été prêt on toutes circonstances et pour toutes les bonnes
oeuvres. Le corps do musique Ilarmonio do Montréal fournira la partie
instrumentale ainsi que 3MI. F. Jehin-Prumo et A. Contant. 3111 Eu énio
Tessier notre célèbre cantatrice canadienne, chantera, ainsi ue fad.
J. A. Finn. M11. Chas. Labelle, Tancrèdo Trudel. Ed. lAbel. A. 3ainville.
J. A. FJnn, E. Duquetto e, autres. Le resto du programme sera rempl par
les chours montagnards. Il y aura romances, duos, quatuors et sextuor.
Cette énumération suffit pour révéler tout l'attrait qui s'attachera a cette
splendide fête musicale. Au 10 avril donc en foule.

Vous aurez une chance de gagner une prime A partir du 12 Avril 1888.



620 LA BIBLIOTHEQUE A CINQ CENTS

AU BON MARCHÉ ETREJsrlSrEs!
-o-

MAISON ALPHONSE VALIQUrTTE alIrn llr rIes"
Nous sImmes rendus au temps de l'an-ée où les gens ont besoin

de mari handises, et nous prèferons faire à pré-sent nos ventes à bon QIJR 18
marché, atii que tout le monde puisse en profiter. Nous ofrirons
inivei-ne.ute lai seunin ochaie ,une j uantiittoa spécle Avec indications des faits reîarquable.s ou des penîsees pieuses.
toUs stidL nt oue opetii . ' Articles des mieux finis avec cartons gelatinés

das i e d' os couleur, 23 et.• et représentation doe personnagps cmnt ci-dessous
42 pièces (le Pluiche de soie, àî 23 ceu.

°dekd, àcheoisir, C cts. Avec Indications Historiques
Accoutrements ent casimir, extra, 25 ets. i PAUL ET VIRGINIE prix franco, 50 cente600 pièces de Ruban données à 2, 3, 4, 5, 0, 7. 8, 9, 10, et au delà. COPERNIC ENSEIGNANT L'ASTRONOMIE - 50 "

VOLANTS EN DENTELLE LA COLPORTEU;E D'ŒUFS - 5
Importation spéciale de quatre boites de ces marchandises, que LE SPORT 50

l'on vend au comiptant pour un grand escompte, et avec une grande LA MARINE - - - - 45 "
réduction sur les prix du printemîps, et 11o premiers prix. LES BEAUX ARTS - 40 "

Iabillements a. moitié prix et moins encore, de 5, 7, 10 et 12 ets, TORRÉADOR - 40 "
beaucoup pure lamne. i

Et'àres a Robes noires, 15, 20. 23e. vendues ailleurs 23, 30 et 40c. LES CHARMEURS D'OISEAU 30 "
Cachemires pour tous les goûts, de 20c en montant. CUPIDON - - - 23 "

La Semaine prochaine-4pécialité dans les Soies ENLUMINÉ P · · - - 25 "
59c au lieu de 90c. 73 au lieu de ?1.00. 93 au lieu de $1.'.5. Avec P esPes oiS O ies de Saints

ni- DEMANDEZ A LES VOIR. SACRÉ CRUR DE JÉSUS ou de MARIE - - 50
" "e " plus petit - 40

Flanelles de toutes sortes et de toutes couleurs, conie on en a ENFANTS DE MARIE - 30' "
jamais vu à Montréal. E

Enin nous of'rons tout. ce oui peut être avantageux au p1ublic, A'ssi le Gran ALM ANACI des Familles Chrétiennes. pour 1 ann6o 15surtout pour nows iimportatiun. du prmtemps, et nous defions toute Illustre d'un mnagnifiqu chromo de N. D. du Lour:les et d'un
comnpetition pour la beaute, la bonte et le stylish de nos articles, grand nnmbre d'illustratIons. Pimx l5cts.
surtout il faut remarquer le'bas prix de nos iarchandises. --
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Prière de correspondre.
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SETS DE SALON, SETS DE CHAMBRE
BijOUX, MONTRES en OR et en ARGENT

LAMPES, CADEAUX DE NOCES, &c, &c. LES DERNIERS VOLUMES
-- crTEZ .--

Nous ofoons en vento les decrnters volumnot qui nous rostent en mains et qui
FOU-CHER F I L S & CI E noventlrie Y ,ehorIqi -

798, RUE STE-CATHERINE AUR o ET CIME, er vol., 15c.

Lis3ODES FHANÇAINE, 2e vol. -LUSR5e.

J. t ESSAit & Cle, Eldieurs, boite de poste lil0, Montréal, P.Q. LES ORphELINES 15e.
Is Mo Frnaises Illustrées publient c.%QUE sEîArsE les modes iDIOTE, $1.00 réduit à 35e.

ou'vntlgr. de lingerie. cheisisc,-, jniiqrttes4. çtc. etc; oiritres ail crochet LEJ1 LECnouderles avec de! descri tinns compètes dcs tolettes et confections.

ries sur le-s inodes,. leilquetto. le savoir-vivre. I tononmi- domestique. la [IE -
cuisinse. D)es articles sur la maniera de tenir une maison. d orner Io login et
des rensclimentç sur la innrn do mneubler le apparaente. l.,5 T

Qeloi:.ç et ftqaonses ottrnit ceux abonstées une msine précre se doe 'orîcls, 1 I-ti N I c N D Oe
Idou rinntnd x e are ntur. pnbonneuant au. Modes rançiscs
ilusiré,e (deuxièrme nnnée est de S2..50 pour unanct$.75pour snos Profitez do l'occasion. les derniers volumes a'cnldrent rapldement.
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